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PREFACE. 
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Presse par les circonstances, j ai don- 


er 


nc au public les deux derniers livres | 
de ma vie avant les six Premiers. 
Je ne veux repondre aux critiques 
que mes ennemis pourront faire de 
ces deux livres, que par la publica- 
oy M mà vie es. Je vis de 
es oigog gnes yen: ; 
de serpens, as ! leur nuisent. 


Les six années qui 1 resrent a parcou- 


rir pour terminer ce siècle, nous amène- 
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ront encore bien des éEvénemens: qu' on 


me lise avec attention, on verra que 


j'en prévois une partie. On trouvera 


dans ce livre de grandes verites; mes 


compatriotes surtout en seront frap- 


pes, lorsque leur frenesie sera passée. 


Puissent- elles leur 6tre utiles! Alors 


Jaurai servi ma patrie, meme après 


ma mort; alors Jaurai assez vecu, 


et mon siecle et ma nation ne me re- 


nieront pas; alors je ne mourrai pas 


tout entier. 


Table s Chapitres. 
7 I 
Livre R 5 


Chapitre T. Natssance et education du 


general Dumeuriez. 8 * pag. 1 


Ch ap frre IT. Guerre de rept ans. 
Chapitre III. Voyages en Lalie et en 


Corse. ; | | 
. 7 . Fj 7” 5 | ; 
Chapitre IV. Foyage en I et en 
_ ortugal, | 


C „pre F.. Guerre de ALE c—_—_ 
gne de 1768. 


Chapitre VI. Guerre de Corse. 1 


pagne de 1769. 
Ch ap titre VI. Guerre de Pologne. 1770. 
Chapitr „cen de Pologne. 1771. 
Chapitre IX. Retour en France. 
Chapit . A. Revolution de Sudde. 


102 


4 
* 
a * 


<Livre. 1. 


 Chapirre J. Za n pag. 299 
Chapitre I. Chateau de Caen. Mariage. 352 
Chapitre TIT. Migsions nee * 


1s. 77. hi" 
Chapitre TIF. 8 de Cher 5 
Bourg. Guerre dq A merigque. 3 | 387 | 
Chapitre 5. . de Cherbourg: | 4232 
Chapiere FL. a . 
_ - | a 
5 9 


i 


GEN ERAL | DU? 


25 


LA V 


3 
* 


D * _ 
* 


A 


MOURIEZ. = 


» * 
- 
- 
” 
; © 
- 
. 
T5 | 
* 
* - 
: 1 
* 
. * 4 hy | 
2 3 | 
f | , : 
4 . 
- 6 
» , Mg IC . : 3 
* S: * * N 
4 | | 
ly | | 
A _ 
* _s 
. : 
„ . " 
- v Kg - | 
* 1 F | 
nyt a : 
* r 
| ; * 3 
v 
* 
» 
* 
Ll n | 
2 
b * 
| 0 5 -# 
L . 
- 
| ” 
| * 
\ 7 
* 
| . 
of | 
0 | ; 
1 
* 
— 
j 
wu -: 
g 5 
J\ 
. 
— 


4 = 


1 
\ 
— 
. 


*%% 


cAPIT AE 3 


— et Ae du general e 


Ll 
f 


4 


| Ce n'est point par vanite que le general 
Dumouriez entreprend d'ecrire les memoi- 
res de sa vie. C'est un présent qu'il doit 
à ses parens, à ses amis, à ses partisans; 
c'est une égide qu'il oppose à ses ennemis 
et à ses persécuteurs; c'est peut -- etre une 


legon très- instruetive qu il laisse a ses con- 


temporains et aux siècles suivans. Dans 
le tableau très- varie d'une vie fort active, 
il ne se retrace aueun trait qui puisse le 


faire rougir. Il est homme, il a Souvent 


commis des fautes, il se reproche -meme 
des erreurs, mais il n'a aucun crime à se 

. 21 3 — 7 
reprocher; jamais il ne s'est abandonne 
a aucun vice, jamais il n'a variéè dans ses 
principes, et ses erreurs n' ont tenu qu'a 
des opinions exagerees' par le degir du 
mieuꝶ 5 qui souvent nuit au bien, 
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Sans vouloir se comparer à un aussi 
grand homme que Phocion, il a eprouve 
comme lui que la fortune qui combat 
contre les gens de hin J attire souvent 

des plaintes, des reproches. et der calom- 
penses. qu ils meritent par leurs e tra- 
vaux, et diminus Ia confiance qu on doit 
& leur vertu. Comme il, a été pen sen- 
8ble a la progperits , il est reste froid dans 
les revers; il oppose a tuntes-Jes situations 
de sa vie son caractere et sa philosophie. 
eee d'une liberté chimérique qui ne 
peut produire que des excës et des cri- 
mes 7 il croit . que tous les ouvernemens, 
| excgpte. la democratie. outreeg, peuvent ſai- 
re le bonheur des peuples % que homme 
de bien est seul libre; | que, les mechans 
sont tous esclaves. Les crimes et Fanar- 
_ qui désolent sa malheureuse . patrie, 
ont doulourensement convaincu de ceite 
ee il y trouve aussi Ja preuve d'une 
grande maxim de Plutarque, c'est que 
la vertu conciste dans un juste milieu ega- 
lement eloigne des deux. extremites. II 
en est de meme du bonheur, soit parti- 
5 culier soit public. Un peuple qui abuse 
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nom de famille de 
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CATIA I. | 5 : 


de la liberté, est un monstre'feroce dont 


les exces et les caprices sont tot ou tard 


réprimès par des chaines pesantes; il $'at- 
tend done à voir sa patrie assujettie a des 
calamités encore plus grandes et ce ta- 
bleau fera le matheur du reste de sa vie. 
Charles Francois Dumdurie: 656-6 


à Cambray le-25 janvier 1789. HI descend 


de la branche cadette d'une famille noble 
parlementaire de Provence connune tots 1e 
nom de Puperier. Urte Annes de Marids, 
ou INourids, aussi de famille noble, ayumm 
epouse un Francois Duperier, bisayenl du 
general Dumouriez, et Son grund - përe pa- 


ternel ayant eu de dem Hits vingt - quatre 


garcons et hnit filles, plusieurs inflividds, 
de cette nombretse famille adoptꝭrent le 
nom de Mou#t, 5 qui par rruption pa- 
risienne a été change en Dumburiez. Le 


pere du general etoit un de cνl qui por- 
toient ce nom, qu'il honbreit; son fils ma 


jamais voulu le cher Pour 'roprendts; le 
0 . rier. 2 5 

Son pere, apres Ahr wbrnwenes & ser- 

vir dans le régiment de Pieardte, ou ils 


Etoient' sept freres à la fois, 'obtint en 


1755 une charge de commissaire des guet- 
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res en épousant une demoiselle de Cha- 
teauneuf, cousine germaine du fameux 
lieutenant- général Bussy, qui est mort 
dans PInde pendant la dernière guerre, 
commandant de l'armèe frangoise. Du- 
mouriez est le cadet de deux soeurs, dont 
l'une est abbesse de Fervacques à St. Quen- 
tin, autre est veuve du baron de Schom- 
berg ou Schonberg, Saxon, mort liente- 
nant- general au service de France. 
L'enfance de Dumouriez a été tres-pé- 
nible. II est resté nouè jusqu'a Page de 
six ans et demi, trainé dans une chaise 
roulante, et entièrement emmaillotte de 
fer. On ne! connoissoit pas encore en 
France le systeme . d' education de J. J. 
Rousseau, „qu'on a ensuite porté a Pexces, 
parcę que les Francois outrent tout. La 
nature croissoit à rebours dans cette pri- 
son de fer. enfant etoit rachitique, de 
mauvaise humieur, abandonné, parce N 
desesperoit de ui sauver la vis. 
Par bonheur, un chanire de la cath6- 
-drale de — qui enseignoit la mu- 
sique a ses soeurs, eut pitiè de cet enfant, 
Temporta chez lui, le delivra de ses fers. 
Lenfant qui ne pouvoit pas se soutenir 
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sur ses reins, marcha pendant plusieurs 
semaines sur ses mains, reprit de la force, 


se redressa, et contre toute apparence est 
devenu très- robuste et susceptible des plus 


grandes fatigues et des plus grands tra- 
vaux. Ce second pere étoit un pretre re- 
spectable, nommé Vabbs Fontaine; il est 
mort fort àgé, chanoine de Cambray. 
Outre tous les soins physiques qu'il pre- 


noit pour son pupille qui est resté trois 


ans chez lui, il formoit son ame, et la 


modeloit sur la sienne . etoit. bonne et 


vertueuse. ah oy 
A.neuf . - Fe rande | 
chez son père, qui etoit un des hommes 


les plus instruits et les plus vertueux de 


France. Il avoit perdu sa mere;. alors il 
etoit fort jeune, et tout ce dont il se rap- 
pelle, est qu'a son enterrement l'abbé 
n ſut oblige de l'enlever dans le 
moment o il se precipitoit dans sa fosse. 
Son pere se chargea de lui apprendre/le la- 
tin, et le mit en état en six mois d'entrer 
en troiieme. Alors il Venvoya a Paris an 


> college de Lonis- le-grand. Cet homme 


respectable n'ayoit alors que. huit mille li- 


res. de Ne ill en sacrinoit quinze cents 
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A Feducation de son PK -antant a n . 
de ses deux fille. 
II resta trois ans A ce een 


en sorũt en 1755 apres avoir ſait sa rhe- 


2 Son pere le reprit chez lui jus- 


ques en 1755, lui enseigna-. luj- moms 


Tanglois, Pitalien, Fespagnol et le grec, 
et lui donna un maitre d'allemand. II lui 
montra en meme temps les/mather k 
Thistoire et la politique. Madame de 
Schomberg qui etoit encore fille, parta- 
geoit cette education a ec son frere, ou- 
tre la musique dans uelle * est de- 
venue très- habile. | 
Quant & lui, son pre ne gas Jas 
mais permettre qu il s'appliquit.ni a-la mu- 
zique ni a la peinture, quoiqu'il y mon- 
trat beaucoup de goùt et d' aptitude. I 
tourna toute son education du cb. utile, 


en y sacrifiant absolument Pagreable. Lui- 


meme toit cependant peintre, musicien 
et poẽte. C'est lui qui a traduit ou imi- 
te en vers frangois le poëme de Richar- 
det, ouvrage plein de bon goũt, de gayeté 


et de philosophie. II avoit encore une 


autre opinion fort singulière; il Preten- 


doit que la inémoire usoit Pesprit et ren- 
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= lat jamais permettre que son fils apprit 


rien par coeur; II vouloit qu'il lat, com- 


part, mèëdität, et eùt des idées à lui; fl 


lui faisoit faire beaucoup d' analyses, et 
cherchoit a dai 1 ns rey . en 
et 1 n * | 
Dumourier ole acquis au ooltige une 
passion presque dèsordonnée pour la lec- 
ure. Les jésuites qui étotent charges de 


son 'education; lui voyant une n uden- 


te,  avoient cherchè par cette passion a Ten- 


voöler dans leur ordre. Lhistoire de Föglise 


du P. Maimbourg, I histoire du Canada 
et du Japon du P. Charlevoix, et surtout 
les charm tes Lettres eédifiantes lui avoient 
inspire le plus grand desir de voyager, et 
il croyoit ne pouvoir le satisſaire qu en se 
faisant jẽsuite, pour devenir missionnai 
Ce fut la première chose qu'il arnnonca 


a e ee, sortant ure. * _ 
. ei Il se 
servit pour la combattre, des mämes ar- 
mes que les jèsuites. II mit à 88 portce 
sans affectation les Lettres provinciales, la 


Morale des jésuites, FRO de Bayle, 
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| 1res- philosophique: 1 est temps, mon 


1 Livas I. 
* onvrages de Voltaire , des voya- 


1 


ges particuliers, des memoires militaires, 


PHistoire ancienne de Vabbe. Rollin, les 
historiens latins et grecs, Plutarque et 


Montaigne. Dumouriez devora tous ces li- 
vres. Comme toutes les heures du jour 


etoient prises par ses études, il y passoit 
ses nuits; et c'est des lors qu'il s'est ac- 
coutumèé a ne dormir que-tres- peu. 

Son pere fut sept ou huit mois sans 
lui parler de son projet de se faire . je- 
suite. Un jour, après une conversation 


fils, lui dit- il, de savoir quel parti vous 
voulez prendre; je ne Sus pas riche, et 


comme votre resolution, b e. ee aol 


ee lui en Du- 
mouriez en se jetant à son cou, je serai 
tout ce que vous voudrez, excepts moine. 


I wen fut-plvs jamais parle, et son pere 


ne se permit pas meme la moindre plai- 


santerie sur cette vocation. si ardente et si 
promptement dissipëe. Mais il est toujours 


reste lie avec les peres de cet ordre * | 


avoient travaille a son Education. Les je- 
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ute avoient le grand talent delever pa- 


me de leurs disciples par Vamour-propre, 


et d'inspirer le courage, le deginteresse- 


ment et le sacriſi Ice de soi- meme. 


Son père n'aimoit point son s 2 


commissaire des guerres, quoiqu'il le rem- 


plit avec beaucoup de talent. Son ame 


grande, nere et tres- austere erate Is 


details, petits en eux- memes,, et dangereux 


pour la probite. II avoit toujours regrelte 


Vetat militaire qu'il avoit quitte- par la 


necessitéè de se ſaire un sort, il ne sou- 


haitoit pas que son hls unique. embrassat 


cet etat perilleux, il auroit desire qu'il se 
mit dans la carrière politique ou dans la 


robe. Leur unique contestation pour la 


robe portoit sur le que ce fils vouloit bien- ; 


etre- avocat, mais point conseiller; le pre- 
mier 6toit plus glorieux, le second plus 


honorable. Dans Vincertitade du choix 
ils se mirent à etndier à la fois le droit 


public et les /lois civiles, et il ſat decide 
que pour p 
roit au metier des armes. 


II falloit cependant ee Jos. qua- k 
litss physiques, et apprendre a monter a che- 


val et a manier une epee. Son pere ne 


ire à son perez+ il renonce- | 


wn. | Lrews A. 


craignit pas qui oublidt rien, mayant 3 N 
mais rien appris par coeur: il n'avoit pas 


besoin de lui recommander la Jecture; 
Cc 'etoit | sa passion favorite. - nr en vo ya 
a. Versailles aupres d'un de ses oneles, 
premier commis des bureaux du duc de 
la Vrillicre; Il monta au manége de 1g 
venerie,- il apprit à faire des armes avec 
les pages du. roi. Cette parue d' educa- 
tion qui ne coùta que quelques 16gers 
présens aux difſerens maitres; dura un an. 
II lisoit la nuit, et hors. des heures de ses 
exercices il alloit, par désir de s'instruire, 
travailler avec son ondle. Il — dans ce 
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nistration en la Francs. An 
hout d'un an, étant devenu trés- hardi ca- 
valier et trs - fort aux armes, il alla re- 
joindre son pere ä St. Germain en Laye, 
ou il pexfectionna son éducation sous cet 
excellent maitre er e, toute ane ee 
* A * 
La guerre pri ach ro \ddciura; alors 
a s'agissoit_ d'aller bravement entre cing 
on six puissances depouiller le roi de 
Prusse. Le Prince de Soubise fut charge 
de ce sin. L -marechal dEtrées fut 
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charge avec cent mille hommes Caller 


'conquerir le pays d' Hanovre. Le pere de 
Dumouriez fut nommè un des commissai- 
res des guerres de cetie armée; il se fit 


aggreger son fils qui ne vouloit pas le 
quitter , et qui . ayoit -dix- huit ans. *. I 
| partirent tous les deux de gt. Germain en 


Laye le 8 février 1757, pour se rendre 

a Maubeuge, laisant 8 voeux deen 

grand Frederic; oo 
Deux jours avant * Wen. arrive. 


Tassassinat de Louis XV par Damiens. 
| La nouvelle en vint a - St. Germain en 


Laye à sept heures du soir. II geloit 


à pierre ſendre. Tout le — conrut 


avec effroj- et désespoir a Vertailles. | Ns 
y arriverent sans chapeau et 8ans épée 
à neuf heures du soir. L'amour des Fran- 


attendrissement formoient le spectacle le 


plus touchant. Cependant ce roi 6toit 


_ avili par la débauche, et se laissoit gou- 


verner par une maitresse imperiense qui 
rendoit les peuples malheureux pour faire 
la fortune de quelques favoris. Mais le 


peuple francois etoit bon et sensible, sans 
qu'on put lui reprocher d'ètre vil et lache. 


tout entier sous la guillotine 
courbe sous le despotisme 
cents hommes de la lie de la nation. Par 
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In etoĩt patient, mais il n 'Gtoit Pas esclave, 


et sous des plus mauvais rois il ne Ya = 


Fi 


mais ete. # 
Ce meme l a 8 evan avec 


une joie barbare et une injustice atroce 


le pelit-hls de Louis XV qui n'avoit au- 
cun de ses vices, et qui ne lui ressembloit 
que par sa foiblesse. Ce peuple etoit- il 


tyrannise quand il a commis le crime qui | 


le deshonore? Non. Il etoit sonverarn, 
et il abusoit de ce titre. Est-il libre de- 
puis cette catastrophe? Non. Il tremble 


ou ſinira ce nouveau genre de despotisme? 
Par avoir un roi, apres avoir passé par 


toutes les calamites, plus ou moins lon- 


gues, d'une anarchie absurde. 


et il est 
cinq à six 
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Guerre de sept ans. oo 


ww i 
Arrives a Maubeuge, Dumouriez pere et 
fils se joignirent a deux aides - mar6chaux 5 
des logis de l'armée, pour preparer les 
marches d'une colonne commandee par 
le comte de St. Germain. Le rendez- vous 
de Varmee etoit dans le pays de Cleves. 
L'un de ces deux oſfici rs d'6tetr major, . 
nommé Montazet, etoit plein de talent et 
dactivite. L'autre etoit ignorant P | 
zeux. Is étoient à cheval, les deux com- 
missaires dans une bonne voiture, la la sai- 


son etoit rude, la terre couverts-do'ne neige. 


L'echange fut bientot fait. L'oſfcier mon- 
ta en voiture, Dumouriez monta ses che- 
vaux. Montazet qui avoit fait les came 
pagnes des Pays - bas sous le marechal de 
Saxe, les lui racontoit en les lui expli- 
quant sur le terrain; en revanche le jeunes 
homme Vaidoit avec zeie dans les détails 
de ses importantes fonctions, et en appre- 
noit les premiers 6lemens sous ce bon chef. 


\ 
q 


8 
£2 
5 
Ss” 
* 
4 
R 


- 0 


2 16 ä 2” 
Arrives a Vesel, ils fur urent Asche 
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à la division du marquis d' Armenticres, 
mort depuis marechal de France. Ce g6- 
| neral portoit le courage jusqu'a la teme- 


rite. Trouvent a Dumouriez de Lintelli- 
gence et de la volonté, il Iemploya com- 
me son aide-de-camp. | - Apres la. bataille 
o d Hastembeck, le pere. du jeune homme 
15 1 fut charge d'aller prendre administration 

1 dle I'Ostſrise avec le marquis Douvet, ma- 


rèchal- de- camp, deux bataillons et qua- 


tre escadrons de dragons. Son fils fut 
oblige de quitter son cher general, et de 
Taccompagner. Un lieutenant- general au- 


+ trichien, nomme le comte de Pisa, vint 
d' Anvers prendre le commandement de 


rOstfrise avec deux bataillons imperiaux 
de Platz et de Charles- Lorraine. Le ge- 
nèral Douvet partit „ et les troupes fran- 
Foises restèrent à ses ordres. Dumouriez 
reprit ses fonctions de commissaire des 


guerres. Le dne de Broglie, actuellement 
marèchal de France, alla attaquer Breme. 
Dumouries ſut envoyé par son père 


aupres de ce general, pour concerter la 


levee des contributions. II le trouva atta- 
quant deux villages pres de cette ville; 


En- 


vil 
qu 
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entrainè par son ardeur, il alla idindre | 
une. compagnie de grenadiers de la legion 


royale, commandèe par St. Victor, ex- 


cellent officier, mort depuis lieutenant- 
eneral; le village, qui autant qu'il s'en 
uvient se nomme 'Osterwick, fut empor- 
* reo une contusiqn, et plusieurs 
balles dans ses habits. Il revint ensuite 
remplir sa mission aupres du duc de Bro- 
glie, qui Vexhorta fort à quitter son état 
plumitif pour servir comme militaire. 
De retour a Emden, il trouva le gé- 
neral Pisa très - inquiet. Dix-sept batimens 


de guerre anglois venoient d'arriver, et 


paroissoient menacer cette place. II y 
avoit peu d'ingenieurs. Dumouriez $offrit, 
et traca plusieurs batteries sur les digũes, 
et dans la petite ile de Nesserland, en 
avant du port. Les Anglois s'en allèrent, 
et on cessa les travaux. La honteuse re- 
iraite d' Hanovre se fit dans Thiver de 
1757 a 1758. L'abandon de TOstfrise sen- 
suivit. Dumouriez pendant la retraite se 


tint a Varriere- garde, qui fut inquietee Pres 


de Rhede dans le pays de Munster. I re- 

vint a St. Germain en Laye avec son pere 

qui 6toit malade de da gravelle. Il n 'avoit 
I. Vol. | B | 
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négligé pendant cette camp gne aucun des 
details de Vadministration/des armées, ce 
qui lui a été trés- utile par la suite. Mais 
il avoit coniracté une repugnance invin- 
cible pour son état, et une vocation de- 
cidee pour celui de la guerre. 

Son pere etoit malade, et ne pouvoit 
plus ètre son guide. Il va un matin, 
a la fin du mois de janvier 1758, trouver 
a Versailles monsieur de Cremilles, lieute- 
nant · général, directeur du département de 
la guerre sous le marechal de Belle-Isle. 
Le marechal. aimoit beaucoup son pere 
dont monsieur de Cremilles etoit ami in- 
time. III lui fait le detail de sa campagne, 
lui avoue ses répugnances, et le prie de 
lui 1 cornette de cavalerie, 
parce qu ayant deja dix- neuf ans, il est 
trop age pour prendre la queue d'un re- 
giment d'infanterie. Monsieur de Cremil- 
les, apres quelques legeres observations, 
le présente an ministre, qui en parle au 
vicomte Descars, colonel d'un regiment de 
cavalerie, qui promet la premiere place 
vacante. Dumouriez va retrouver son Ppe- 

re, lui dit ce qu'il a fait, a le bonheur 
d'6tre approuve, et se prepare à aller ser- 


CARE II. 19 
vir comme Wei en attendant l'em- 
ploi promis. Dans Vexces- 
dit alors a son pere:  Fous ms "I 
heureux. Mais comme j entre tard au 
Service, je ne perdrai point de temps. Je 
vous jure que je Serat tud, ou chevalter 
de St. Louis dans quatre ans. Cela n'e- - 


toit pas rassurant pour un pere qui 8'6toit 


donne autant de soins pour son a . 
que. 1 tint parole. 1 4 
Ce regiment avoit la plus grande repu- 
tation de valeur depuis sa creation. II 
portoit pour devise dans ses etendards: 
Fais ce que dois; avienne que pourra. 
Dumouriez en a fait sa maxime pour toute 
sa vie. A la bataille de Rosbach il avoit 
46 8i_maltraits „ apres avoir enfonce les 
gardes-du-corps du roi de Prusse, Ie 


marquis de Castries combattant à sa tete, 


que sur huit capitaines il n' en etoit reste 
que quatre vivans, qu'il n' en etoit revenu 
que cent cavaliers, dont trente seulement 
et un seul oſſicier sans blessures. On Fa- 
voit envoye en Basse-Normandie pour se. 


refaire, et il y avoit travaillé avec tant 


d'ardeur qu'au mois de mai 1758, lors- 


que . le joignit -N etoit presque 
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complet et tres-beau. En arrivant il trou- 
va douze autres volontaires qui s'y étoient 
attaches, comme plusieurs gui avoient fait 
la premiere campagne; cela recula ses 


Prétentions, et il servit pendant six mois 

comme simple cavalier. 
L'education vigoureuse et varice.. qu'il 

avoit- recue de son respectable pere, lui 


_ donnoit beaucoup davantages sur ses ca- 


marades. Il Setoit fait une petite biblio- 
njours suivi à la guerre, 
des Essais de Mon- 


composee dg 1a Bible) 


quieres, et de la Geometrie de le Blond. 


I relisoit et Etudioit continuellement ces 
+ livres, y joignant la lecture de tous ceux 


qu'il pouvoit se procurer en plusieurs lan- 
gues. II vivoit souvent seul, et sans se 
refuser les plaisirs, il a toujours evite les 


cafes, les billards, le jeu, les sociétés de 
garnison, en un mot toutes les ressources 


de Toisiveté dont il n'avoit pas besoin. 


Cependant son caractère ouvert et tres- 


gai prevenoit la jalousie, et il n'a jamais 


eu d' ennemis parmi ses camarades. 


{ 


s Commentaires deCe- 5 


sar, de Montecuculi, du Parfait capitaine 
du duc de Rohan, des Memoires de Feu- 


tr 
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Le regiment Descars fut bientôt tire. 
du repos dont on avoit cru le faire jouir 
en Normandieg Les Anglois prirent Cher- _ 
bourg par la lache ineptie d'un mare» 


chal- de- camp, nommè Raimond. On ras- 


sembla une petite armee a Valognes; elle 


fit une petite guerre assez mal entendue 


dans la foret de Cherbourg, ou Dumou- 


_ riez prit un officier de dragons, anglois. 


Ceux-ci se rembarquerent, et allerent se 
faire\ battre a St. Cast en Bretagne. Les 
regimens de Bourbon et Degcars eurent 
ordre de retourner en Allemagne ou ils 
arriverent a la fin de Vannee; ce fut alors 
qu'il recut son brevet d'officier. 

En 1759 le regiment lit la campagne 
sous les ordres du marquis d'Armentieres, 


qui caressa son ancien aide-de- camp. II 


etoit charge avec sept a huit mille hom- 
mes de secourir Munster, ot le general 
Boisclerean se couvroit. de gloire, et effa- 
coit celle du marquis de Gaillon qui 
commandoit dans la place. Le general - 
Imhoff, hanovrien, couvroit ce siége avec 

un corps un peu plus fort que celui du 
marquis d'Armenliières, qui se conduisit 
tros- bien „et ent trois. actions brillantes, 
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le passage de la Lippe a Halteren devant 
le general Imhoff qu'il déposta, et les 
combats d'Emsdetten et d'Albachten, pen- 
dant lesquels i] fit entrer un grand con- 
voi dans. Munster. Dumouriez ut une 
contusion à la hanche, d'une balle de ca- 
rabine, au combat d' Emsdetten. Cepen- 
| dant Munster capitula apres un Siege mé- 
morable, et on entra en quartiers d'hiver. 
Ils furent tronbles par la marche du prin- 
ce Ferdinand sur la Hesse et Francſort; 
et Ie regiment Descars se porta dans le 
petit comte d'Hackenbourg en Westphalie, 

ou on fit la guerre tout I'hiver. 
Le pere de Dumouriez avoit ete nom- 
me pendant cette campagne intendant de 
. Parmee du marechal de Broglie. II se 
brouilla avec le comte de Broglie, marechal- 
general des logis de Varmee de son frere. 
Tous deux ardens et altiers, le chef de 
Petat- major et walker „ ne purent pas 
s' accorder. L'intendant fut sacrifis au vain- | 
queur de Bergen, et remplace par le fa- | 
meux Foullon, une des premieres victimes : 
de la revolation francoise en 1789. 
Cette disgrace du pere de Dumouriez | 
fut compensee par un heritage de cinquante 4 
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mille is qui jui arriva Torsqu' n s$'y at- 
tenddit 


moins. Le marechal de Belle- Isle 
lui avoit donné le département de Paris, 
comme co $aire- ordonnateur; sa santé 
ctoit devenue tres-mauvaise. Il acheta 
une petite terre pres de St. Germain en 
Laye, ou il se retira avec sa fille, qui 
epousa en 1764 le baron de Schomberg. 
Il a vecu philosophiquem ent dans la re- 
traite jusqu'a sa mort, au commencement 
de 1769. Malgre un grand fond de phi- 
losophia, son état maladif, le souvenir de 
beaucoup d'injustices qu'il avoit essuyees, 
un caractere trop vif et trop sensible, lui 


avoient donne sur la fin de sa vie un 
fond de misanthropie et de durete qui 


faisoient son malheur et celui de ses en- 
tours. Ne avec le genie, ayant acquis les 
talens convenables aux plus grands em- 
plois, il avoit ete deplace par le hazard 
de sa naissance, et il n'a pas été heureux, 
parce qu'il a conserve jusqu'a sa mort une 
ambition contrarice par la mediocrite de 


son état. II etoit brave, noble, genereux, 


d'une probite austere; mais, quoique reu- 
nissant de vastes connoissances à tous les 


talens agreables, il n'étoit ni souple ni 


* 


24 | | Livas I 


complaisant „et son caractère antique Pa 
toujours rendu desagreable aux distribu- 
teurs des graces d'une cour  corrompue ; 
ils Pont toujours combls de marques d'esti- 
me et d' aversion. | 

En 1760, le régimer. t Descars fut de 
parmée du comte de St. Germain. Celle 
du marechal de Broglie partit de Franc- 
fort pour entrer en Hesse, et iq il 
| efit été plus utile de faire operer séparé- 
ment celle de St. Germain, la jalousie du 
marechal lui prescrivit de venir se reunir 
a lui. La jonction se fit dans les plaines 
de Corbach, après un combat dont le 
comte de St. Germain eut tout le fardeau, 
et dont le maréchal se donna tout IThon- 
neur. Ce combat fut assez insignifiant par 
lui-meme, ainsi que ceux de Wolfhagen 
et Volkmũssen que Vaxmice de St. Ger- 
main donna peu de jours, apres. Le prin- 
ce Ferdinand, quoique tres-inferienr au 
marechal de Broglie, se tint toujours a $a 
vue, et battit tour-a-tour sa droite du 
corps des Saxons sur la Fulde, et sa gau- 
che a Warbourg. Cette gauche etoit une 
partie de Varmee de St. Germain qu'on 
avoit demembree. Le marechal avoit tant 


— 
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fait, que ce general qui n'étoit qu'un 


simple gentilhomme, ce que les gens de 


la cour appeloient un officier de fortune, 
ſut disgracie, et passa au service de Dan- 
nemark. -Dumauriez 7 perdit un bon pro- 
tecteur. AE BS AP 5 
D'une partie de son armee on avoit 
forme une division de dix- hnit mille hom- 
mes; elle formoit la gauche de Tarmee du 
marechal que le prince Ferdinand tenoit 
en cchec dans son camp de Corbach, en 
occupant celui de Sachsenhausen dans la 
meme plaine. , Le marechal detacha cette 
division aux ordres du chevalier de Muy 
lientenant-general, mort depuis ministre 
de la guerre et marechal de France, pour 


aller au loin tourner la droite du prince 
Ferdinand, en passant la Diemel a War- 


bourg. Le prince Ferdinand lui avoit op- 
pose un corps de quinze mille hommes 
aux ordres du general Sporken. Le 30 
aoùt il le renforca de vingt-cinq mille 
hommes commandes par le prince heredi- 
taire, actuellement duc de Brunswick. 

Le 31 aotit le general de Muy fut atia- 
que, enveloppe et battu completement avec 


perte de six mille hommes. Dans la re- 


/ — 
\ 
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traite qui se fit au travers de la Diemel, 
Dumouriez rallia autour d'un 6tendard de 
son regiment, porte par un de ses cama- 
rades, nommé Martigny, deux cents che- 
vaux de differens regimens, sauva une bat- 
terie de cinq pieces de canon de 12 livres 
commandèe par un brave lieutenantScolo- 
nel d'artillerie, son ami intime, nommé 
Russy, et couvrit la retraite de la brigade 
suisse d'Yenner, et gurtout du regiment 
de Lochmann qui se conduisit heroique- 
ment, et dont le premier bataillon fut pris 
dans la Diemel. Il eut un cheval bless6 
sous lui, et recut denx contusions de 
coups de feu, lune au genou droit, I' au- 
tre a la tete. Il recut une gratification de 
cent ecus, dont il donna * moitie a sa 
compagnie. 

Pendant que le — de Broglie 
jonoit aux barres avec cent vingt mille 
hommes dans le pays de Cassel, contre le 
prince Ferdinand qui en avoit environ 
quatre- vingt mille, on n'avoit point laisse 
de troupes sur le Bas-Rhin. Aussitot apres | 
avoir gagne Ja bataille de Warbourg, le 
prince hereditaire se detache rapidement | 
avec vingt mille hommes , traverse le com- 


* 


Se 
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t6 de la Mark, et va assièger Vesel où il 


n'y avoit rien de prèt pour soutenir un 


sige, pas une pallissade » et pour toute 


garnison le regiment de Reding suisse 


tres- incomplet, avec un bataillon de mi- 


lices de St. -Denys et cent hommes d'une 
compagnie franche à cheval. Si le prince 
hereditaire eit suivi dans cette expedition 
la brillante impétuosité qui le distinguoit 
alors sur tous les generaux de l' armée en- 
nemie, et il elit brusque la place, il 
rent emportee; il voulut &tre.methodique, 
et i] perdit un temps precieux. 7 


Le marquis de Castries avoit pris le 
commandement de la division battue a War- 


bourg; il avoit plus de chemin à faire qu 
le prince hereditaire, mais avec une „ 


titude, etonnante il arriva as Cologne, il 
fut joint a Crefelt par quelques regimens 
arrivant d'un camp que nous avions à Nieu- 


port pour couvrir la Flandre autrichien- 
ne contre les escadres angloises. Il fit par- 


tir un excellent officier de troupes legeres, 
nommse Sionville, avec einq cents hommes, 


qui &embarquant a Cologne, descendit 


jusqu'a Vesel, et eut le bonheur de se 
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1 jeter a la place, welkes le feu des 
9 | batteries ennemies. N { 
q | Le prince hereditaire, pour reparer 8a 1 
N faute, passa le Rhin, vint attaquer les f 
1 Francois a Closterkamp, les surprit la nuit 6 
1 dans leur camp, les auroit battus sans la 4 
q résistance de Fischer dans Vabbaye, et 1 
1 sans la vigueur du comte de Rochambeauj, ' 
| ö colonel du regiment d' Auvergne, repassa 4 
il le Rhin-apres. avoir été repousse, leva le 
| 6 siége de Vesel et lit une fort belle re- | 
ti traite. | L 
1 | | La veille de cette bataille, pendant que | 5 
1 urmèe ſrangoise marchoit pour prendre I 
Son camp le long du canal Eugene, la N 

gauche a Closterkamp, le centre a Cam- 

: pen- Bruck, la droite vers Rhinberg, Du- f 

mouriez qui etoit d'ordonnance auprès du ] 

comte de Thiars, marcchal-de-camp, fut Ml 

envoye par ce general de la colonne de ' 

gauche à la colonne de droite de Parmee. l 

Il arrive en avant des colonnes, rencontre Mn 

des grenadiers a cheval de Fischer et des l 

dragons de Beaufremont, traverse le canal 

avec eux, longe le canal pour se porter 0 

a la droite, toujours à leur vue, et est ' 

0 


assailli par une vingtaine de hussards en- 
\ 


9 
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nemis. Il se defend, en appelant A son 


secours ces coquins qui s' enſuient, il met 
deux hussards hors de combat, son che- 


val tombe mort sous lui, et pour surcroſit 


de malheur son etrier gauche qui Etoit 


d'un fer mou, se reploie sur son pied par 
le poids du cheval. II degage sa jambe, 


mais il se trouve retenu par le pied, et 


soutient dans cette position un combat de 


quatre à einq minutes contre des furieux. 
Il se blottit entre une haie qui se 
trouvoit derrière lui , et son cheval, blesse 


encore trois hommes et plusieurs che- 
vanx. Ces barbares s eloignent hors de 


la portée de son sabre, Fentourent, et lui 
tirent presqu'a. bout portant des coups de 


carabine et de pistolets, 5 dont un lui en- 
leve le doigt du milieu de la main droite, 


lui casse la poignée de son sabre, et le 
desarme, un autre lui brule les sourcils, 


les paupieres et les cheveux, et lui farcit 
le visage de grains de poudre. Dans le 
moment ou il alloit certainement succom- 


ber, arrive un ange tutelaire, le baron de 
Behr, aide-de-camp du prince heredi- 


taire. Ce prince etoit en reconnoissance, 


ces hussards etoient de son escorte , _ ba- . 


% 
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ron de Behr est oblige de mettre le sabre 
a la main pour les empecher de massa - 
erer Dumouriez; il en vient a bout, on 
-degage son pied, et on le traine au prin- 
ce hereditaire qui lui donne les plus 
grands eloges. Il arrive au bivouac de la 
premiere ligne des ennemis; c'etoit une 
brigade angloise, commandée par le lord 
Waldegrave. On lui fait un premier pan- 
sement; il avoit six blessures graves et 
treize fortes contusions. | 


d'aucun de ses deux bras. On le met 
a cheval, et il arrive au camp de Burich 
ou il recoit beaucoup de caresses des 
neraux et soldats ennemis „ mais $urto 
des Anglois. 
Le lendemain le prince hirdditaire:5e 
retire apres avoir eu un mauvais succès 
auquel il ne devoit pas s'attendre, car ja- 
mais general n'a mieux merits de gagner 
une bataille que lui celle de Closter- 
kamp. Dumouriez recoit de lui toutes les 
marques de bienveillance possibles, mais 
quoiqu'il le prie en grice de le renvoyer 
au camp, ce prince s'obstine a le gerder 
avec lui jusqu'a ce que son armee ait 


8 
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passé le Rhin et soit en pleine retraite, 
de peur qu'il ne rende compte de ce qu'il 
a vu. Alors il Venvoie dans Vesel, ' es- 


coriè par ce meme; baron de Behr, jeune 


homme tres- aimable, et il écrit au mar- 
quis de Castries une lettre inſiniment hon- 
nete, à la louange de son jeune pri- 
sonnier. 1 | 7 

Il ne prevoyoit pas que cette lettre 
qui fut envoyece au maréchal de Belle-Isle, 


ſeroit la fortune militaire de cet officier, 
et que trente- deux ans apres, le meme_ 


commanderoit une armee francoise contre 
lui en Champagne, et sauveroit la France 


en le forcant A se retirer. Au reste, quand. 


il auroit pu le prévoir, il auroit agi de 


meme. La generosite est une des quali- 


tes essentielles des grands guerriers, et el- 
le brilloit surtout dans ce prince qui ' etoit 
autant aime dans Varmee francoise que 
dans celle dont il étoit “' Achille. | | 
| Arrive a Vesel au bout de quatre jours, 
n'ayant eu qu'un premier pansement, ayant 
vecu de vin et de viande salee a la table 
du prince héréditaire, ayant été tous les 


jours à cheval, ayant couche sur la pail- 


le, ne s'étant pas deshabille, il avoit ses 
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bottes et ses habillemens n A sang 
caillé; il fut bien soigné, mais il souffrit 
cruelement; on lui tira plus de deux cents 


grains de poudre de la i LI OI 
sur sa tete la peau de son front qu'u 
þ coup de sabre avoit abattue sur son bel 


droit, et on lui extirpa la moitié du ra- 
dius de son bras gauche, qui etoit coupe 


et éclaté. Il fut en état au bout de deux 


mois. de se faire transporter a IG 
en Lay. 
Son amour pour la lecture avoit aids 


a lui sauver la vie dans cette peérilleuse 
aventure. Il avoit dans la poche gauche 


de sa redingote les Lettres provinciales 
de Pascal. Cette poche couvroit sa han- 
che. Une balle de carabine frappa le livre, 
en perca la moitié, et 8 arrèta. En ar- 
rivant à Paris, il fit présent de ce livre 
au père Latour jésuite, „ homme d'esprit, 


qui avoit été principal du . college de 


Louis-le- grand, en lui disant que c'etoit 


un miracle du Port- royal. 

Le marechal de Belle- Isle meurt dans 
cet intervalle avant d'avoir pu faire signer 
à Louis XV le travail des grdces, car 
alors les -recompenses s bellen des 


grd- 


\ 


races y dank lequel Dumouricz etoit com- 


pris pour la croix de St. Louis et une 
compagnie de cavalerie. Le duc de Choi- 


seul remplace le maréchal de Belle-Isle, 
et devient ministre de la guerre, ou plu- 
tot premier- ministre. Il se présente a son 
audience avec les deux bras en echarpe 
et la t6te. bandée. Le ministre Vaccueille 


parfaitement, mais lui dit que c'est trop 
que deux grdoes a la ſois, et qu'il ſaut 
II lui conseille de prendre la 


qu'il opte. 
croix, lui promettant qu'il Iui donnera la 
compagnie des qu il sera guèri. 
avoit ses vues. II n'y avoit en ce mo- 
ment que quatre compagnies vacantes, et 
plus de huit cents demandans, dont beau- 
coup de gens de la cour. 
sente donc qu'il n'est Pas en état de faire 


1a campagne. Dumouriez lui repond d'un 


ion ſerme: puisgue vous me permettez 
d'opter, je prens la compaguie; je vous 
jure que je ferai la campagne , et que vous 


me donnerez hientdt la croix. Le duc de 


Choiseul qui Etoit Plein desprit et d' ame, 
est frappe de cette rẽponse. 5 


se fait. Le vicomte Descars devient ma- 
rechal- de- - camp. ' Le regiment est donne 
1. Vol. Es 3 : 
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Le duc 


II lui repré- 


Le travail 


WH) 


2 


— —... IPISILNEY * 
: . (f 
5 : Ek HH ea 
* r ee EY On PIT 


ted 


— 
2 — * 

E 

— 1 . 

9 I. —.— S 


— a 4th nt 

8 - * a” = — ent 

— 1 by Os < — * 
\ 2.4 _— * — * 


1 4 — — "wy 2 
— — 
» + a — — pd 7 
. 

rr 
F 
, 
f 


& 


Ks: LIVAR I. | 


trois campa gnes. 


regiment à Tongres; mais la fatigue du 
supportables. IH va passer un mois aux 


esquilles et des morceaux de sa chemise et 
de ses manches, qui etoient restés au fond 


tieuse precipitation du marechal de Brog- 


gagner tout seul, et par la coupable ja: 


\ 


au marquis Decctrs son neveu, et Dumou- 
riez a Vagrement d'avoir une compagnie 
dans le meme regiment ou 1 a fait les 


Sa jeunesse, la vigueur de son a temp6- 
rament, la purete de son sang suffisent 
au bout de deux mois pour fermer toutes 
ses blessures. Il va prendre conge du mi- 
nistre au mois d' avril 1761, et rejoint son 


voyage fait enfler son bras gauche qui 
devient tout noir, avec des douleurs in- 


bains d' Aix-la- Chapelle, les douches font 
r'ouvrir sa blessure, et en font sortir des 


de la plaie, par J'inattention du chirur- 
gien. Il rejoint son regiment la veille de 
la bataille de Fillingshausen, et fait la 
campagne avec son bras ouvert, ce qui 
etoit fort incommode pour un n e de 


cavalerie. 


Cette bataille est perdue par Fambi- 


lie qui attaque un jour trop t6t pour la 
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10y- lousie du prince de Soubise qui sacrifie 

znie Thonneur de la France au plaisir crimi- 

les nel de donner une mortification a ri- 
val, en lui laissant recevoir un echec sous 

pe- ses ye. . 

Sent 


Ie soir de Taffaire, Dumonriez qui etoit 
de Varmee de Soubise, est detach6 avec 
cinquante ' maitres et cent hommes d'in- 


son fanterie a la droite, en communication 
> du Bil avec Varmee de Broglie. Les deux ar- 
qui mees partent chacune de leur cote, celle 
s in- de Broglie pour la Hesse, celle de Sou- 
aux bise pour le pays de Munster; le detache- - 
fom ment est oublié'. Dumouriez qui ne sait 
r' des de quel cote a pris Varmee de Soubise, et 
ise et qui se trouve plus a portée de celle de 
fond Broglie, envoie demander les ordres du 
iirur- marechal: on lui repond brusquement de 
le de sa part qu'on n'a pas d'ordres à lui don- 
ut Ia ner, et qu'il tache de rejoindre son armee. 
e qui Les Hanovriens qui arrivent, decident 
er de la question; il est attaque par Scheiter et 
78 Freytag avec mille hommes et du canon, 
ambi- leur echappe, est poursuivi, se retire dans 
Brog- le chateau d'Arensberg, s'y defend, fait 
pur la retraite par derriere eux, enleve quarante 


chariots dlavoine „ leve des contributions 
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dans le comte de la Mark, emmene * 
otages, rejoint le prince de Soubise pres 


de Warendorf au bout de quinze jours, et 


lui remet cette capture avec quatre - vingt 
prisonniers, n' ayant perdu que deux hom- 


mes. II recut alors une gratification de 


cent ecus qu'il donna a ses soldats, qui 


Etoient d'ailleurs revenus riches de cette 


course qui lui v 


lent cheval diescadron. Le teste de la 


campagne ni la suivante ne produisirent 


aucun evenement interessant que l'inuiile 
et sanglant combat d' Amoenebourg. A la 
fin de 1762 le regiment Descars rentra en 
France, et fut envoye a St. Lo en Basse- 


% ⁰˙ . ĩ as or 


Au commencement de 1 7³ 7 paix 
etant declarce, les soixante- quatre © regi- 
mens de cavalerie furent reduits a tren- 
te; on reforma ceux qui appartenoient 
a des gentilchommes, et on les incorpora 


dans les regimens royaux ou des princes. 


Descars fut incorpore dans Penthicvre. 
Cela entraina une réſorme de dix capitai- 
nes par regiment, c'est-a-dire trois cents 
pour la cavalerie seule. Dumouriez fut 


U 


compris dans cette reforme, et recut la 


CHAPITRE II. 1 . 
croix de St. Louis. Il ne tint qu'a son 
pere de la recevoir deux mois apres des 
mains de son fils. Il eut ainsi le bonheur 
d'avoir tenu sa promesse, et de meriter 
cette decoration long-temps avant Tage de 
Vanciennete. 

Il n'a pas-cru de voir entrer dans ds 
plus grands details sur une guerre qu'il 
a faite comme subalterne, et dont il a redi- 


ge les traits les' plus frappans dans des 
memoires qui sont imprimes. 


II Ta faite 
avec application, getant attache pendant 
quatre campapnes a suivre les lecons d'un 
grand maitre, le fameux Fischer, qui avoit 
beaucoup damitie pour lui, et qu'il ac- 
compagnoit dans ses expeditions, toutes les 
fois qu'il le pouvoit Sans nuire au $Ser- 
vice de son regiment. Cet homme extra- 
dinaire, decrie par les generanux qui 


ont fait mourir de chagrin, avoit plus de 


{lens et de plus grandes vues qu'eux. II 


avoit ete paleſrenier du marquis d' Armen- 
ticres, et n'a pas pu s' clever plus haut 


que le grade de brigadier, parce qu'on lui 
a fait mille injustices sous lesquelles 11 
a enfin succombè. | 
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chit pas, I'amour_reflechit encore moins, 
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Voyages en Italie et en Core. 
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En allant en 1762 avec son regiment dans 
la ville de St. Lo, Dumonriez avoit tra- 


verse la petite ville du Pontaudemer ou 
demeuroit une de ses tantes, soeur de son 


Pere, morte depuis en 179 a, a I'age de 


vingt- huit ans, veuve d'un marquis de 
Belloy. Elle avoit deux filles qui avoient 
perdu leur ſrère, officier d'inſanterie plein 
de courage et d' esprit. Elles étoient tou- 


tes deux fort jolies et fort bien elevces. 


L'ainee étoit aimee par le marquis de Per- 
ry de St. Auvant, lieutenant-colonel du 


regiment de. Noailles cavalerie, qu'elle 


a epouse. Dumouriez devint tres- amou- 
reux de la cadette. Il passa son hiver 
chez sa tante. y | 
Cette dame et son pere, quoique frere 
et soeur, se haissoient; des disputes d'in- 
tèrèt dans une succession les avoient ren- 
dus irreconciliables. Si la haine ne rélfleé- 


Cnlrirxz Ul. — 


en travaille sur des ames plus jeu- 


nes. II jouissoit du sentiment d'une ten- 
dresse reciproque, et de Vespoir de s' unir 
un jour a sa cousine. La mere, prete 


* 


a marier sa fille aines; approuvoit cette 
intelligence dans laquelle elle prevoyoit 


Fesperance plus éloignée, mais gs 


certaine, de Petablissement de sa fille ca- 
dette. Il n'avoit que vingt- trois ans, sa 


cousine en avoit dix- sept; dones tous les 


deux d'une ame pure et tendre, ils etoient 


assez raisonnables pour calculer; que lui, 
ayant mange au service la petite portion 
qu'il avoit eute du bien de sa mere; elle, 
n' ayant à reclamer. que huit a neuf cents 
livres, de renie- du bien de son pere, et 
dependant pour le reste de la fortune 


d'une mere tres-imperieuse et tres-egoiste; 
la paix prete a signer” allant priver son 
amant de son etat, il ne falloit pas pen- ' 
ser dans un age aussi tendre a se marier. 


Ils se promirent d attendre qu'il ett trente 
ans. et un état. C'étoit sept ou huit ans 
de patience a avoir, et il esperoit dans 


cet espace, bien long pour des amans, 
chercher et. reussir à se faire un sort. 


 Connoissant. Vaversion de son pere pour 
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En allant en 1762 avec son regiment dans 
la ville de St. Lo, Dumouriez avoit tra- 
versé la petite ville du Pontaudemer ou 
demeuroit une de ses tantes, soeur de son 


| pere, morte depuis en 1792 3 Page de 
vingt- huit ans, veuve d'un marquis de 


Belloy. Elle avoit deux filles qui avoient 
perdu leur ſrere, officier d'infanterie plein 


de courage et d'eprit. Elles etoient tou- 
tes deux fort jolies et fort bien elevces. 


L'ainee etoit aimee par le marquis de Per- 
ry de St. Auvant, lieutenant- colonel du 
regiment de Noailles cavalerie, qu'elle 
a epouse, Dumouriez devint tres- amou- 
reux de la cadette. Il passa son hiver 
chez sa tante. . 
Cette dame et son père, quoique frere 
et soeur, se haissoient; des disputes d'in- 
terèt dans une succession les avoient ren- 
dus irreconciliables. Si la haine ne refle- 
chit pas, Vamour reflechit encore moins, 


dette. 
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kart; travaille sur des ames plus jeu- 


nes. III jouissoit du sentiment d'une ten- 


dresse reciproque, et de L'espoir de s' unir. 
un jour a sa cousine. La mere, prète 


* 


aà marier sa fille ainee; approuvoit cette 


intelligence dans laquelle elle prevoyoit 


Pesperance plus eloignee, mais presque 
certaine, de l'etablissement de sa fille ca- 


I n'avoit que vingt- trois ans, sa 
cousine en avoit dix- sept; douès tous les 
deux d'une ame pure et tendre, ils etoient 
assez raisonnables pour calculer; que Jai, 
ayant mange au service la petite portion 
qu'il avoit eute du bien de sa mere; elle, 
nayant.a reclamer. que huit a neuf cents 
livres, de rente du bien de son pere, et 
dependant: pour le reste de la fortune 


d'une mere tres-imperieuse et tres-egoiste; 


la paix prete à signer allant priver son 


amant de son état, il ne falloit pas pen- 
ser dans un age aussi tendre a se marier. 
Ils se promirent d'attendre qu'il efit trente 


ans et un état. C'etoit sept ou huit ans 


de patience a avoir, et il esperoit dans 
cet espace, bien, long pour des amans, 
chercher et. reussir a se faire un sort. | 

Connoissant I'aversion de gon pere pour 


L ct 
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la more de sa maltresse, il lui avoit 3 
son séjour au Pontaudemer, datant tou- 
jours les lettres de St. L. Le regiment 
en partit au commencement de 1765 pour 
aller subir la reforme a Abbeville; Du- 


-monriez | oblint facilement de ses supé- 
rieurs la permission de rester encore un 


mois au Pontaudemer. Ce mois alloit ex- 


pirer, il étoit prèt a partir pour aller re- 
joindre son corps, lorsque son pere, qui 
par Tindiscrétion d'un officier avoit apris 


ce qui se passoit, écrit à sa soeur la let- 
tre la plus violente. II lui mande qu'elle 
est la cause de la desobeissance et des 
mensonges de son fils, parce qu'elle cher- 


che a se debarrasser de ses filles; que son 
fils n'a pas de bien, et va se trouver sans 


état; que sil avoit l'un et l'autre, elle 
doit bien savoir qu'il ne consentiroit ja- 
mais a Punion de: son fils avec une de ses 
filles; il ajoute dans cette lettre, incroya- 
ble de la part d'un homme vertuenx, 
des doutes atroces sur la conduite de ses 


nieces; et il y joint un billet très- sec pour 
son fils, contenant I ordre d'aller joindre 
son regiment. 


Sa tante, tout aussi avenge par sa 


* 


\ 


Sa 
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hame que son frere, lit avec une ſureur 5 
froide cette lettre à ses deux filles et a son 


neven, s' en prend a lui de affront qu'elle 
dee de recevoir; et sur ce que sa fille 
Zeadette repond avec fermete qu'elle aime- 


ra toujours son cousin, et qu'elle n'aura 
as d' autre mari, elle lui ordonne de se 
p Aer a aller au couvent. On a beau 
i representer que cette demarche, a ré- 
poque du depart de son neveu, rẽpandra 
des soupcons injustes sur la conduite de 
sa fille; on a beau employer des amis; 


personne, pas meme son mari, ne peu- 


vent la dissuader de cette demarche im- 
prudente. Alors la fille ainèe prend un 


parti très-noble; elle annonce a sa mere 


qu'elle accompagnera sa soeur au couvent, 
et qu'elle y restera jusqu'a son mariage 


qui devoit peu tarder. Les deux demoisel- 
les partent pour Caen, Dumouriez part 


pour Abbeville, et cette fatale lettre fait 


le malheur de touie une famille qui ne 
le meritoit pas. 


En -ecrivant Thistoire de sa vie, Dn- 
miouriez doit sacrifier a la verite les traits 


qu'il se reproche, et en faire Vaven. II 


avoit été temoin de toute cette sceng aver 


* 
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un degespoir muet; i] aimoit son pere, il 


, 


lui devoit. son education, mais il ne pou- 


voit pas lui pardonner le malheur de sa 


cousine qui Etoit partie malade; il ne 


pouvoit se résoudre, ni à se venger sur 
son père, ni a laisser sa durete impunie; 
il etoit la cause innocents du desordre ar- 


rive dans cette famille, il ne voyoit plus 


loit perdre son état; après cette perte, il 
se voyoit contraint a retourner dans la 
maison paternelle; il ne pouvoit pas se 
determiner a aller vivre avec l'auteur de 


ses maux, et à dependre de lui. Il n'a ja- 
mais été attache a la vie, ce qui a tou- 


jours ete cause de sa tranquillité dans tous 
les evenemens qui Tont ou menacee ou 


agitee douloureusement. Il pensa qua- 


pres sa mort, sa cousine, fort jeune, de- 
gagee de ses Sermens „ Powroit oublier 


une passion malheureuse, et retrouver le. 


bonheur dans un nouvel attachement. 
Quoique ne avec des passions impe- 
tueuses, il a toute sa vie raisonné toutes 
ses actions. Au lieu de suivre le grand 
chemin de la Picardie, il avoit passé la 


Seine A un bac au dessous de- Rouen; 


a, 22 
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il erroit a Vaventure, cdtoyant les bords 
de la mer. Il n'y a personne qui n'ait 
eprouve. que. le roulement des vagues de 
ce terrible element. inspire des idées pro- 
fondes et melancoliques. - Il faisoit cette 


route à pied, suivi de son domestique 
conduisant ses chevaux. Rien ne se pre- 


sente a son esprit pour combattre sa ré- 
solution desesperee. Il entre dans Diep- 


pe, rencontre plusieurs amis, ne donne 


aucun signe qui puisse faire soupœonner 


le dessein qu'il medite, les quitte un mo- 


ment, va acheter chez un apoticaire 
quinze grains d' opium, vient les retrou- 
ver, soupe tres- tranquillement avec eux, 
s'enſerme, écrit à son pere une lettre dans 
laquelle il le remercie de I education qu'il 


lui a donnéëe, l'assure de sa tendresse, lui 
dit qu'il meurt sa victime, envoie cette 


lettre a la poste, se couche, et avale I' o- 
pium dans un verre d eau. | : 
Son sang s'agite, ses idées changent + 


4 * ? 1 2 ; A. : 
entierement, le suicide lui paroit une 


action lache et absurde, il prevoit que sa 
mort peut occasioner celle d'un pere 
violent et sensible, que sa cousine ne lui 
Surviyra pas. Plein d'horreur de lui- 
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meme, condamnant comme une lachets 

cet acte de desespoir que deux minutes 
avant il regardoit comme un acte de 
courage heroique, il se lève avec fureur, | 
arrive dans un corridor ou brüloit une | 
lampe, avale toute Thuile, rend tout ce 
qu'il a dans Festomac avec de violens ef- | 
bots , et rams ramon : Au Dour d'un 


a une peine infinie a se relever, 
plus à regagner sa chambre. eureuse- 
ment tout le monde etoit couche, il se re- 
met au lit, de nouveaux vomissemens et 
une grande sueur lui font attendre le jour 
avec impatience. Il se leve, et se trouve 
tres-foible. II écrit à son pere une lettre 
pleine de repentir et de vraie philosophie, 
et il part sur le champ. Heureusement 
que pour ne pas desesperer sa malheu- 
reuse cousine, il lui avoit cache sa ſu- 
| neste resolution; elle ne Ta sue * long- 

_ (1 apres. 

x arrivant à Abbeville, a en que 
son père est très- malade, et il se fait. ies 
reproches les plus amers et les mieux fon- 
des. Ce malheureux pere avoit recu sa 


\ 
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seconde leitre, mais elle n'avoit pas pu 


empecher l'effet de la première sur un 


caractère aussi impetueux. Cet effet etoit 


d'autant plus violent, que pour cacher 
action desesperee de son fils, il avoit 


brülé sur le champ cette lettre, et no 


pouvoit confier a personne le yet de son 


noir chagrin, + p 


Quinze jours apres cet n ar- 


rive la revue de Vinspecteur, et il va re- 


joindre son pere qui lui pardonne; mais 


il reste entr' eux un fonds de mehance 
qui n'a durè que trop long- temps. Cette 


aventure n'a ete sue que de trois amis 


auxquels il avoit été oblige de se confier 


pour l'arrangement de ses affaires. C'etvit 
encore trop. Son pere ne la lui a jamais 
reprochèe, parce que le reproche retom- 
boit sur lui- mème. : 


Dumouriez ne rapportoit de ses servi- 


ces, an bout de sept ans, que vingt-denx 


blessures, une sterile decoration, un bre- 
vet de pension de six cents livres qui n'a 
jamais été payee, et des dettes. Il n'a- 
voit que vingt- quatre ans, il etoit sans 


etat, sans fortune, à la charge d'un pere 


qui n'etoit pas riche, infirme, chagrin, 


A 
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impatient. Les lettres de la consine qui 
supportoit sa reclusion avec impatience, „ Sa 
soeur venant de se marier, imprimoient 
dans son ame la résolution la plus forte 
de se faire un état independant pour la 
delivrer. Son pere' 6toit souvent a la cam- 
pagne, miais comme il avoit une maison 
a Paris, son fils y restoit presque tou- 
jours. II s'étoit lice avec le celebre Fav ier, 
le plus habile politique de l'Europe, mais 
qui conservant dans un age avance les 
passions les plus impetueuses: d'un homme 
de vingt ans, et! douè d'un caractere' tres- 
caustique, s'est fait hair de tous les mi- 
nistres qui le consultoient comme le plus 
savant homme de son siecle, et est mort 
pauvre, nayant qu'une pension de siv 
mille livres, tres - insuſfisante pour les 
enormes besoins de ses fougueuses passions. 
H a appris de lui tout ce qu'il sait en po- 
litique. 5 

Il avoit un autre ami intime dont 
Tage etoit pls assorti au sien; il se nom- 
-moit Bullioud, il etoit d'une figure char- 
mante, on pretendoit que la mere de Tin- 
fame Philippe d'Orleans dont il avoit ete 
page, avoit épuisé sa jeunesse. II avoit 
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eu a croix de St. Louis a Iage de seize 


ans, pour 8'etre conduit heroiquement a la 
bataille de Crefelt, I avoit alors vingt- 
il; tous 


deux ans. Leur sort etoit p 
deux rivaux de gloire, doués du meme 


gotit pour Petude, sans fortune, sans état, 


amoureux de leurs cousines germaines, 
toutes deux en Normandie et liées en- 
semble, contraries dans leur passion par 


des parens également imperieux, ils avo- 
ient arrange pour la sureté de leur cor- 


respondance que la cousine de Bullioud 
adresseroit ses lettres 'a Dumouriez „ et 


celle de Dumouriez a Bullioud; ils pas- 
soient leurs jours ensemble à se consoler, 


se fortifier et étudier. Ce malheureux et 
aimable jeune homme etoit condamne des 


médecins pour une maladie de poitrine. 


Il mourut dans le bras de son ami qui le 


regrettera toute sa vie. Au moins, il n'a 


pas vu les 


hommage pub 


ros que la France venoit de perdre, et il 
fit mettre dans le Mercure ann zui- 
vante: 


lamites de sa patrie. Dumou- 
riez au desespoir crut devoir consacrer un 
c a la gloire du jeune he- 


1 
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2 Bullioud est mort au printemps de son Age: 
Comme une fleur, il n'a dur6 qu'un jour. 
| De Mars il ayoit le courage, 

Et Pair s6duisant de I Amour. 


Un trait de sa prudence et de sa fermeté, 
Afin qu' aux vieux guerriers il pitt servir dexemple, 
Et lui valüt Fhonneur de I'ummortalits. 


- 
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Is ne ens ici ces vers assez mediocres , 


* pour renouveler au bout de trente 


ans lhommage de son estime et de $a dou- 
leur. Scpare de cet ami, il tomba dans 


| la melancolie. Paris lui parut un desert, 


la maison paternelle une n upper 


ble. II résolut de voyager: il etoit sür de 


ne pas en obtenir la permission. Il ra- 
massa cent louis, il alla trouver le duc 


de Choiseul, il lui dit que la paix le 


laissant dans Tinaction, EM © | alloit voyager 


pour s instruire, qu'il ne lui demandoit 
qu'un passeport et la permission de lui 


Ecrire; qui si ses lettres lui paroissoient 


meriter son attention, il le prioit de I' ho- 


norer de ses réponses, „et de le replacer 


ou dans la carricre diplomatique ou dans 


la carrière militaire. 4 


Le 


7 


La gloire, en lettres d'or, a gravs dans con temple 


Le 


_ ecriroit. 
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L ministre loua 3a x680lution, lni pro- 
mit de ne pas Poublier, | lui donna un 


passeport, et lui ht esperer des leitres de 


recommandation pour les pays d'ou il lui 
Ce premier pas fait, il ecrit 
a son pere une lettre très - tendre et tres- 
raisonnèe; dans laquelle il lui peint Vetat 
de son ame, son desespoir d' etre sans etat 
et a sa Charge a vingt - quatre ans, le pro- 
jet fixe qu'il a pris d' aller tenter fortune 
en pays etranger;- et il lui mande qu'il 
ne le reverra plus qu'il n'ait un Etat fait, 
II laisse cette lettre sur sa table, et 
part pour l'Italie, n' ayant aucun plan de 
voyage arretse, et se resignant à son étoi- 
le. Son pere court a Versailles, et sui - 
vant son caractere impetueux, sollicite une 
lettre de cachet pour que son hls soit ar- 
rete. Le duc de Choiseul l'“ appaise, 
et diminue ses inquiétudes en lui disant 
qu'il est dans la confidence de son fils, et 
qu'il approuve 3a demarche. Cependant 
Dumouriez, sur la route de IHalie qu'il 
fait seul, souvent à pied, et par toute 
sorte de voitures, reprend sa gayeté, son 
courage et ses esperances. De grands 
projets Occupent. — son imagi- 
I. * „ | D | 
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nation. De gros cahiers d'observalions 
naissent de son application à tout voir. 

O Heureux age, o tout Tit, tout se 
peint en beau! 
la pureté d'une ame neuve ne permettent, 
meme au milieu des contradictions et des 
malheurs, que des esperances douces, des 
idées grandes et courageuses! Vous - tes 
passé, et après avoir monte tous les 'eche- 


lons de la fortune, Dumouriez est retom- 
be plus bas qu'il ne s'étoit eteve! . Mais 


son courage est le meme, de plus grands 
objets soutiennent sa force, et toute sa 


sensibilité, aussi active qu'elle étoit alors, 


est tournee vers sa malheureuse patrie; 
s'il peut un jour aider a la sauver de son 
anarchie barbare, il sera heureux; si la 
providence ne lui accorde pas cet avanta- 
ge, résigné sur les événemens ifidépen- 


dans de lui, n'ayant aucun reproche à 8 


faire sur ses principes, il attendra la fin 
de sa vie avec une constance calme. 

II arriva à Génes. II parloit bien its 
lien, chantoit, faisoit des vers, etoit tres - 
gai et très- vif, il wavoit que vingt - qua- 
tre ans et la croix de St. Louis. Monsieur 
Boyer, - homme aimable „ qui avoit eto 


* 


. 


o la vigueur du corps, 


am. 
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long- temps attachè au duc de Choiseul, et 
qui etoit ministre de France, Paccueille, 


le présente aux reines de la Corse, il de- 


vient Sigisbee d'une d' entr' elles, et au bout 
de huit jours d ennuie de la frivolite des 
conversazioni et de Vetiquette du sigis- 
beat. II &etoit lis avec un sénateur nom- 
mé Lomellini, homme spirituel et instruit, 
qui avoit été long - temps ambassadeur en 
France, ensuite doge. 1 
Avec la confiance de son age, Al 10 
detaille ses peines et l'objet de son voya- 
ge. On apprend que Paoli assiege St. Flo- 
rent, la republique se decide a y envoyer 
un Secours de cinq cents hommes. Appuye 
par le ministre de France et par Lomelli- 
ni, il sollicite ce commandement, on lui 
objecte qu'il n'a servi que dans la cavale- 
rie, et on donne la preference'a un an- 
cien chevalier de St. Louis, nomme Lan- 
tieri, ne dans les états de Genes, capi- 
taine au regiment Royal- Corse au service 
de France. | 
Il part aussitdt. de Genes, passe par 
Florence, ou il se lie avec un savant, 
nommè Vabbate Lami, arrive a Rome, 
y trouve un fermier - general, membre de 
+ Da 
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académie francoise „ nomme Vatelet, vi- 
site avec lui pendant huit jours les princi- 
pales antiquites de Rome, et se rend 
a Livourne. La petite guerre de Corse 
avoit frappe son imagination; n'ayant pas 
pu y servir pour les Genois, il se decide 
a servir contr'enx. II ecrit au general 
Paoli pour lui offrir ses services et ceux 
de — officiers frangois reformes qu'il 
trouve a Livourne, et qu'il prend a sa 
solde. Il fait porter cette lettre par un 
d' entr' eux qui se rend a Corte, son en- 
voye revient, et lui rapporte eee 
poli de Paoli. "$64 

Pendant qu'il attendoit la réponse, il 
se lie avec un jeune lieutenant au -regi- 
ment Royal - Corse, nommè Costa de Castel - 
lana. Son pere, chevalier de St. Louis, 
capitaine de grenadiers au meme regiment, 
etoit ennemi de Paoli, et languissoit dans 
un cachot à Corte. Cette famille tres- 
puissante dans la pieve de Moriani, ayoi! 
de grandes liaisons avec les Fabiani de 1: 
| Balagne, et avec beaucoup d'autres che!s 
dans plusieurs autres pieves. Tout le de 
la des monts, lie avec. cette faction, etoil 
aux ordres des deux ſreres Girolamo e 


J 
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Luca Abbattucci, et faisoit ouvertement la 


guerre contre Paoli. Celui - ci étoit publi- 
quement lie avec VAngleterre, et amusoit 


par des negociations le due de Choiseul 


qui avoit envoye auprès de lui un emis- 
saire secret, nommè Valcrois ant, lieute - 
nant- colonel de dragons. Le duc de Choi- 
seul traitoit ouvertement avec Genes pour 
lui fournir un subside de six bataillons 
pour la garde de Bastia, St. Florent, Al- 
gaiola, Calvi et Ajazzio. Cette negocia- 
tion - etoit meme fort avancee, et le mi- 
nistre Boyer ne Vavoit pas cachee a Du- 


mouriez, qui des lors avoit pris la liberté 


de la desapprouver. 


Des bateaux corses arrivoient presque 


tous les jours a Livourne pour traiter avec 


le jeune Costa, qui depuis la prison de 
son père etoit devenu un espèce de chef 


de parti. Dans leurs conférences, ils pro- 
poserent a Dumouriez d'aller traiter de 


leur part avec le duc de: Choisenl, pro- 


mettant d'abattre Paoli et de se donner 
a la France, pourvu qu'il voulit leur 
faire passer des armes, des munitiens et 


quelques canonniers. II rejeta cette pro- 
position en les assurant que jamais le 
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duc de Choisenl , au sortir d'une guerre 
malheureuse qui avoit epuisé la France, 


n'accepteroit leur offre qui depouilleroit 


les Genois avec lesquels il traitoit, et le 


compromettroit avec VAngleterre qui ne 


permettroit pas un pareil envahissement. 
Apres avoir mürement reflechi sur la 

force de cette faction qui dominoit dans 

toutes les pieves maritimes, qui ètoit mai- 


tresse de tous les petits ports, excepté les | 
places occnpees par les Genois , qui ve- 
noit de faire echouer Paoli au siege de 


St. Florent, de peur qu'il ne füt maitrs 
d'un golfe si avantageux, et qui enfin 
pouvoit rassembler de douze à quinze mille 
combattans, il leur proposa de se rendre 
independans en commencant par abattre 
la faction de Paoli, et il les assura qu'a- 


pres cette premiere démarche, il se char- 


geroit de negocier avec le duc de Choi- 
seul, pour que, sans reconnoitre publi- 
quement leur indépendance, il ifavorisat 
sous main leurs efforts, et leur fournit in- 
directement tous les secours dont ils avoient 


besoin. Le traité de la France avec Ge- 


nes ne presentoit qu'une difficulte appa- 
rente; comme il ne devoit 6tre que de- 
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fensif, en respectant les places qui devoĩent 


recevoir garnison francoise, on pouvoit 
etre sur de leur neutralitè, et ces garni- 
sons donneroient la facilite de leur four- 
nir des officiers, des canonniers et des sol- 
dats, sous Papparence. de desertion, et sur- 
tout des munitions de guerre. 

Ce projet fut accepte unanimement. 
Dumouriez dressa le plan de la nouvelle 
republique. Les emissaires rapporterent les 
signatures de vingt- quatre chefs de pieves. 


Costa partit pour Moriani. Dumouriez freta 


une tartane francoise, - sur laquelle il 


$'embarqua avec cinq officiers reformes, 


pour aller  debarquer . à Porto - Vecchio. 


Dans le plan de la r6publique „ il devoit 
obtenir une grande concession, et com- 
mander Varmee; ainsi il assuroit son sort 
et son mariage. #4 $4590 a 
De Porto: Vecchio ou + ne tronva 


que quelques gardes, parce qu'on ; etoit 


dans la saison qui en chasse tous les ha- 
bitans a, cause des exhalaisons mortelles 
de ses marais, il fit mouiller la tartane 
sous la Torre San Benedetto, a Ventree 
du golfe, pour . mauvais air, et 


il se rendit a Sartenne où il traita avec 
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plusieurs chefs, qui tous approuverent le 


plan. II parti de là pour les gorges de 
Bogognano, | où il trouva un des Abbat- 
tucci, qui avec quelques troupes defendoit 
ce defile contre Varmee de Paoli. Apres 


etre convenu avec lui du plan de repu- 


blique, il lui traca a la hate quelques re- 
tranchemens que ce chef negligea de 


faire construire; il fut tne quelque _ 


 apres, et le dehle fut force. 


Il se hata' de repartir pour a 


ou se faisoit un rassemblement de plnsieurs 


pieves pour aller faire, 4 ce qu'ils di- 
soient, le siege de Boniſaceio, c'est - à - di- 
re pour aller tirer des coups de fusil con- 


tre ceite place. Les Gènois ny avoient 
que cent cinquante hommes, commandès 


par un Francois de Bayonne, nommé Pi- 


bus. ll trouve a Sartenne un rassemble- 


ment d' environ trois mille hommes, tous 
lestes et bons tireurs, ressemblans aux sau- 


vages du Canada. Ils etoient commandés 


par deux de leurs compatriotes, chevaliers 
de St. Louis. Arrivé devant la place, il 


demande cent hommes de bonne volonté, 
on les lui accorde; pendant qu'on tirail- 


toit le long du faubourg, il se glisse le 


Cn RR III. i 


long des maisons pour s'emparer de 1a 
porte, il est aperœu en debouchant, on 


tire trois ou quatre conps de canon, les 


Corses qui les entendent siffler par des- 
sus leurs tètes, prennent ja ſuite avec la 
plus grande vivacite, et il est oblige de | 
les suivre; 8'ils avoient conru aussi vite en 
avant qu'en arriere, la ville etoit prise. 
On leve le siége, et — s'en retourne 
chez soi. | 

Il va se rembarquer „ fort content d'a- 
voir rempli son objet politique, et n' tant 
point fache d'avoir fait cette petite expé- 
rience de la maniere de combattre de ses 
allies, qu'il esperoit bien changer. II avoit 
yu entre Porto- Vecchio et Sartenne de 


fort beaux bois; il conseille aux habitans 


de marquer les plus beaux arbres sans 
les abattre, et de travailler a faire un 
chemin praticable, pour les conduire 
a Porto- Vecchio, les assurant que les 


Francois viendront les prendre pour leur 


marine, et leur donneront en échange les 
munitions et les armes qu'ils désirent. Ces 


bonnes gens, malgré leur presqu'invinci- 


ble aversion pour les travaux manuels, en- 
treprennent effectivement cet ouvrage que 


of 
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J arrivant, il apprit dans 


nous trouvames fort avance cinq ans apres, 


lorsque nous primes cette ile. 

II alla wouiller a Ajazzio, ou il trou- 
va les habitans, excepté la colonie grec- 
que, occupes d'un plan de conjuration 
pour enlever la citadelle. TI entra dans 
les details de ce coup de main, et les en- 


gagea a ne Ventreprendre que lorsquils 


auroient de ses nouvelles. Il mit a la voi- 
le pour la France: jamais navigation n'a ete 


plus terrible. Une tempete de quinze jours 


le jeta jusques devant Tunis. L'equipage 
fut sur le point de mourir de faim. On 


fut oblige d' aborder, les armes a la main, 
un pinque napolitain pour avoir des vi- 
vres. Des calmes 8nccederent. - Enfin on 


aborda a Marseille au bout de 35 jours, 
sans mäts, et coulant presque bas. En 

| — premiers 
jours d' octobre que le traité de la France 
avec Genes etoit signe depuis quinze jours, 


et que le comtè de Marbeuf, 'marechal- 


de- camp, alloit commander six bataillons 
dans les places que la France se — 


de garder. Es, 


Pendant son affreuse navigation WO | 


avoit redige en deux memoires toute son 
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operation et les propositions dont il g 


toit charge. Toutes ses esperances Sem- 
bloient renversees. Il va trouver le fa- 


meux Roux de Corse, le plus riche et le 
plus cëlébre armateur de Marseille, qui 
avoit fait la guerre de 1757 en son nom 
et avec sa propre marine a VAngleterre. 


Cet homme avoit un genie qui embrassoit 
avec ardeur les projets les plus vastes; © 
lui developpe ses plans, et fait avec lui des 
marches pour transporter en Corse des ar- 
mes, des munitions et des canonniers; cet 
armateur avoit tout sous sa main. Il con- 
zent à se payer avec des bois de con- 
struction qu'il tirera de Porto- Vecchio, 
meme a faire le sacrifice de ses avances, 


pourvu que le projet rëussisse. On fait 


des marches simules sous des noms juifs 


d' Avignon, pour ne pas compromettre le 
commerce de. Marseille. On convient que 


ﬆ le duc de Choiseul adopte le plan, sur 
les premieres plaintes des Genois, il fera 
un grand eclat, donnera les prohibitions 


les plus s$everes, / et confisquera mème 


deu ou trois barques qu'on lui de- 


Ce po ago, 1 part dans la Ca- 
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riole du courrier, marche jour et nuit, et 
arrive le quatrieme jour a Paris. Il reve- 


noit sans Etat, il avoit laissé ses habits et 
sa montre en gage à Marseille, pour don- 
ner quelqu' argent aux cinq officiers qu'il 


avoit eus jusqu' alors a sa solde. II ma- 
voit pas voulu, par une delicatesse trop 
scrupuleuse, conſier ses besoins a Roux de 


Corse, homme noble et genereux qui lui 


auroit prete ou donné tout ce qu'il au- 
roit demande. Il ne lui restoit que dix 
louie et un peu de linge. Il se garda bien 
d'aller se presenter en cet état a son pe» 
re, il alla prendre un asyle chez son ami 


Favier qui le recut comme son fils. II 
lui raconta son voyage d'ſtalie et de Cor- 


se, sans lui conher son plan. 

Preèciséèment Favier, lie alors avec le 
famenx Jean Dubarry et avec mademoi- 
selle Ange ou Vaubernier, devenue en- 
suite maitresse du roi, et qui vient d'etre 
guillotinee, venoit d' obtenir un.interet dans 


la petite armee de Corse. Les interess6s, 


uniquement pour grossir leurs profits, s'e- 
toient coalisés avec le marquis de Sorba, 
ministre de la republique de Genes a Pa- 
ris, pour faire doubler au moins le nom- 
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bre de troupes du subside. L'espoir du 
ministre genois -etoit de faire changer la 
nature du traite de defensive en offensive, 
et d'engager la France dans une guerre 
contre Paoli, Tous les entours du due de 
Choiseul étoient dans ce complot, et m&- 
me la duchesse de Grammont sa soeur, 
qui y étoit entrainee par une féèmme- de- 
chambre, nommee Julie, fameuse intrigan- 


te a laquelle le marquis de Sorba avoit 


promis, si tout cela reussissoit, de lui 
changer cinq cent mille francs de billets 
Nonette ou du Canada, qui perdoient $0i- 


kante - quinze pour cent, contre pareil:« 


somme en bons billets sur la banque de 


St. Georges. C'est ainsi que se faisoien! 


alors les affaires de la France. Le mare- 
chal Duras et une partie de la cour éto- 


ient interesses dans celle de Corse. 


Dumouriez arrivoit fort à propos pour 
cette faction. On vouloit convrir cette af- 
faire sous des pretextes specieux de politi- 
que. Favier venoit d'etre charge par la 
coalition de faire un memoire, pour le- 
quel on lui avoit promis un présent de 
einq cents louis. II detailla tout ce plan 
« Dumouriez, et lui promit de lui faire 
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avoir cent louis s'il vouloit fournir les 
matériaux du memoire. Celui - ei dissimu- 
la son indignation; il yenoit traiter des 
interets tout opposes, et qui, sans com- 
promettre la France, lui Paroissoient bien 
plus avantageux pour elle. | 


Il se rend le lendemain à 8 


demande une audience secrète au duc de 


Choiseul, Pobtient sur le champ, lui de- 
taille tout son plan de république corse, 


et lui en demontre tous les avantages. Le 
ministre en est frappe, regrette d'avoir 
signe le traite de Genes, et dit qu'il n'est 


plus temps. Dumouriez avoit sa réponse 
toute prete. ; 


» Choisissez entre Fa Jeux Soothe que 


v je vous propose, monsieur le duc. Ou 
v exècutez votre traits qui est purement 
v defensif; permettez que Roux de Corse 
v nous fournisse les secours, consequemment 
v»au marché que vous avez sous les yeux; 


» laissez- nous faire, nous abbattrons Paoli 
» dont, vous devez vous mefier, parce que 
„n' ayant qu'une affaire, il vous trompera 


v toujours facilement, et un jour vous met- 
„tra dans Vembarras; nous respecterons 


v les places que vous tiendrez, et une fois 
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„la Corse reunie en un seul parti, nous 
» trouverons des temperamens pour le 


»reste. «k 66 Why 
» Ou bien, si le traité vous gene, com- 


„me il est deſensif, et par consequent pas 
», je vais vous donner un moyen de ne 


» pas exécuter, sans cependant le rom- 


pre. Vos troupes doivent s embarquer 


»le premier novembre; retardez leur em- 
v barquement, sans qu'on puisse vous 


»soupçonner de le faire à dessein. Ces! 


v retards sont faciles dans une expedition 
» maritime.. Je vais retourner sur le champ 
»en Corse, Jenleverai Ajazzio qui est une 
»des places nommees dans le traité; si je 
„ne reussis pas, vous executerez le traité; 
„si je reussis, le traite sera rompu de fait, 
»et vous direz aux Genois de remettre les 


„choses dans Vetat où elles etoient, ou de 


v négocier sur un nouveau plan. « 


Le duc se rend à ces argumens, le ca- 
resse beaucoup „ lui demande le secret, 
exige deux jours de reflexion pour se de- 
terminer, et lui promet dans ce terme de 
prendre un parti definitif. Dumouriez re- 


tourne a Paris, et $'apercoit des le len- 


demain que Valarme est au camp des coa- 
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lises. , On se plaint des 3 du 
ae on ne pout pas en comprendre 
la cause, on presse Favier d'achever son 
memoire. . Dumouriez, fidelle a la fois 
a l'amitiè et a son plan, lui avoit donné 
des notes; le mémoire paroit, est envoyé 
au duc, et il retourne le surlendemain 
a Versailles. Il s'apercoit, à Pair froid 
et contraint du ministre, qu'il, a entiere- 
ment change d'opinion. Il juge que ce 
changement ne- venoit pas du memoire 
qui ne prèsentoit que des motifs vagues 
et foibles, detruits emacs dans sa ue 
mière conference. _ 
II reprend tous les raisonnemens qui 
lui avoit détailles. Le due lui repond «- 
chement; tout cela nes qu'un tas de oli- 
meres, et je me tiendrai an traits. Alors 
3] Jui dit qu'il en est le maitre, mais 
3 moins il ne veut pas lui laisser igno- 
res davantage les moyens qu'on a mis en 
usage pour lui faire signer ce traité, et 
comment on le conduit pas- à- pas a le 
denaturer, en Vengageant d'abord & aug- 
-menter le subside, pour le conduire a une © 
guerre inevitable. Alors, apres avoir pris re 
5 $a parole de ne pas le compromettre, sans 
parler 
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parler de Favier, et rejetant tout sur le 


ministre de Genes et sur le rous Dubar- 


ry, il lai devoile tout ce qu'il sait de Pin- 
trigue dont on Pobsede. Le duc Vegou- 
te avec une grande agitation, et le pre- 
nant affectueusement par la main, lui dit: 
avoue, mon enfant, que les ministres sont 
bien à plaindre. Neviens demain matin 
a onze heures, j expedierai ton ordre, et 
tn partiras Sur le champ pour la Corse. 
Dumouriez le quitte enchante; il ve- 
noit de donner une preuve d' attachement 
à un ministre plein de talens et d'esprit, 
pour lequel il se sentoit la plus grande 
inclination, et auquel il a, été tres- atta- 
che depuis. Mais le duc etoit indiscret, 
leger et facile; sa soeur avoit sur lui un 
empire dont elle a tant abuse qu'elle 
Ia perdu; il va tout lui dire, il veut qu'el- 
le chasse Julie,. on lui persuade que ce 
sont des calomnies. 

Le londemain a onze heures, rempli 
despoir, Dumouriez se présente; c'etoit 
Pheure de Vaudience publique. La salle 
etoit pleine, la porte $'ouvre, le duc pa- 
roit, le cherche des yeux, vient à lui avec 
Pair furieux, et lui dit tout haut: c'es: 
I. vol. * 
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Bone v1 qui alles nggocter avec les Cor- 
ses, Sans ordre et Sans permission, et qui 
revenez dgguise en cnpucits? Pique de cet- 
te ridicule apostrophe, il croit que le mi- 
nistre est devenu ſcu, il regarde autour 
de lui, il voit les plats courtisans jouer 
Findignation, il ne se deconcerte pas, « 
repond: 1“ 4 trois | jours que j arrive lo 
Marseille, voyez mes oſie veum si je me 
tors deguise en cahucin, ils n'anroient ps 


en le temps de repousser. Cette reponse 
confond les spectatèurs et plus encore le 


duc, qui perdant rcellement la tète, crie 
d'un ton lurieux: Sorte d'ici; wous von 
tes conduit comme nn aventurier. Du- 
mouriez perdant patience, lui repond avec 
rage: Les aveniuriers sont cenx qui vos 
jongnt; je ne suis point un aventurier,. je 
SHES UN Mie ier plein d'honneur : avec I 
tete et mon ade je trouverai du pain pur 
tout, Il fend la presse, et sort a grands 
pas. Cette scene fit une ſorte ii.: pression 
sur plusieurs des temoins, entr' autres sur 


les marechaux de Brissac et de Biron, 


qui depuis Vont toujours aimè et estime. 
Des qu'il fut dans la rue, il reflechit 
sur le danger de sa position. Aprés cet 
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eclat, ce ministre tout puissant pouvoit le 


faire mettre a Ja Bastille. II quitte la 


grande route de Paris, marche a grands 
pas, en habit noir, Pepee au cote, ſait huit 


lieues, se trouve sur le chemin de Rheims, 
conlinue sa route, et arrive au bout de 


trois jours pres de Rheims, dans une cam- 


pagne qu'occupoit un ancien liumenant 
au regiment Descars. II sy repos? deux 


jours pour rTeflechir au parti qu'il doit 
prendre; il se détermine a se rendre 


a Mons en passant par Maubeuge. II 
ecrit de la a Favier une lettre tr&s- - gaie, 
commencant par ces mots: #u as vaincu, 
Galilgen ; il Ani fait le detail de toute son 


aventure, et le prie de lui envoyer son 
porte - manteau à une adresse qu il lui in- 


dique a Mons. | 

a porte-manteau contenoit tout cequ "il 
possedoit, c'est-a = dire un uniforme du rc- 
giment de Penthièvre, une redingote, huit 


chemises, quelques mouchoirs , quelques 


paires de bas de sole, et un Horace. Il 
recoit la reponse du bon Fayier qui lui 


mande gayement: tes manuals desseins ont 


echous; j'ai regu cent louis à compte. 
Ton porte - manteaꝝu Sera dans quatre jours 
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a Mons. Le roi de France ne venge il | 
point les injures du duc d Orleans. Foul. 
le dans les poches de ton umforme. Ce 
genereux ami y avoit serré dix louis en- 
veloppes dans un ruban de St. Louis, et i q 
employoit tous les entours du duc de if 
Choiseul pour Pappaiser. Cependant Ja q 
victoire de la coalition ne ſut pas com- je 


plete. Le ministre se tint en garde, et le n 


general Marbeuf ne partit qu' avec les sit re 
bataillons. Ce fat au moins autant d's ie 
pargne pour le moment, mais le ministre 
Sorba remplit toujours son but, comme on 


\ 


le verra apres. - he 

11 continua sa route, logeant dans les .... 
cabarets des villages „et traversant les vi- ro 
les comme un gentilhomme du voisinage lf 1, 
qui se promene. II passa la frontiere, qu 
sans Etre interroge nulle part, et il arrivMl ;4 
a Mons dans les premiers jours de no- au 
vembre 1765. II y trouva son porte - man. qu 
teau et le présent de son ami Favier; i un 
lui restoit encore six louis. II connoissoit Ml me 
beaucoup de monde dans cette ville oi 
il séjourna un mois. II ecrivit aussitot sur 
au duc de Choiseul une lettre soumise, uo 
mais tres- noble, dans laquelle il prenoi WM re 
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la | iberts A rejeter sur lui le ſort de la 


scène qui s'étoit pass&e. I lui mandoit 
qu'un jour il reconnoitroit et la purete 
de ses intentions et la verite de tout ce 


qu'il lui avoit dit, qu'il comptoit trop sur 
la noblesse ds son caractere pour croire 
qu'il voulüt perdre un homme brave et 
jeune pour un excès de vivacité dont il 


n'avoit pas été le maitre, et qui trouve- 


roit son excuse dans la sienne propre. II 
le prioit de lui obtenir du roi la permis- 


sion d'aller servir en Espagne en sa qua- 
lite de Flamand; il esperoit qu'il voudroit 


bien Thonorer d'une réponse, et lui en- 
voyer un passe- port, une permission du 


roi et des lettres de recommandation pour 


Vambassadeur de la France; il Fassuroit 


que bien loin de renoncer au service de 


sa patrie, il -esperoit que monsieur le duc 
auroit la generosite de le rapeler bientòt, 
qu'il vouloit tacher d'acquerir en Espagne 


un grade supérieur, non par ambition, 


mais pour etre plus utile a son retour. 

II joignit a sa lettre un long memoire 
sur la Corse qui debutoit par cette asser- 
tion; le traite de Genes amenera. necessat- 
rement Sons tres-peu d'annces la guerre 
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contre Paoli, II detailloit la marche des 
evenemens qui precipiteroient cette guer- 
re, et dans I'hypothese de son indispensa- 
bilite, il indiquoit les diverses manicres 
d'attaquer cette ile, et de profiter des dis- 
positions de ses habitans et de leurs divi- 
sions intestines 5 pour rendre Pexpedition' 
plas courte et moins chere, wt 

En partant de Livourne, il avoit ache- 
ts une excellente carte de la Corse et deux 
historiens italiens, Ginstiniani et Merolla, 
qui detailloient toutes les guerres qu'elle 
avoit essuyèes: il avoit étudié les cam- 
pagnes du marechal de Termes sous Hen- 
ri II, et du marechal .de Maillebois en 
1759; Petude particulière qu'il avoit faite 
de la Corse pendant sa longue traversce 
à son retour en France, Tavoit conduit 
A se faire un systeme de guerre Pour les 
pays de montagnes, qui, comme le dit 
tres- bien le duc de Rohan dans son Par- 
fait capitains, n'est pas sujet aux varia- 
tions comme celui des pays de plaines, 
parce que sa forme topographique ne 
change pas; au lieu que dans les pays de 
plaines, des rivieres sont detournces ,' des 
ſortts et des marais sont defrich's, des 
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lacs sont creusés, d'autres sont desscches et 
combles, des villes, des villages disparois- 
sent, de nouvelles villes, de nouveaux vil- 
lages sont bätis dans des endroits jadis in- 
cultes, des grands chemins, des canaux 
8 ouyrent de nouvelles communications. par 
terre et par eau, Ce memoire fit peu 


d'eſfet alors, mais par la suite il a été 


fort utile. 1 | 
II ecrivit en meme temps a son pere, 


" lui manda tous les details de ce qui lui 
ctoit, arrive, le dessein qu'il avoit eu de 


ne se presenter a lui qu'après s'etre assu- 
re un état qui ne lui ſit pas a charge, et 


les motiſs imperieunx qui Vavoient force 
a partir brusquement sans le voir. Il lui” 


avouoit une dette de huit cents livres qu'il 
avoit laissee a Livourne „le prioit de faire 
passer cette somme a monsieur Bertellet 


consul de France, s'engageoit a la lui 


rembourser, ce qu'il a exécnté depuis. II 
lui envoyoit copie de sa depeche au mi- 


nistre et du memoire sur la Corse, et il 
Gnissoit par le prier de lui envoyer cin- 
quante louis pour faire le voyage d'is- 


pagne. 


Son pere avoit besoin de cette lettre, 


| 
4 
| 
| 
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car les courtisans, témoins de la scene de 
| Paudience, avoient peint la conduite de 
son {ils sous les couleurs les plus hideu- | 
ses; 4 le croyoit deshonors et perdu , et 
a peine osoit- il se montrer. Soulagè par 
la confiance entiere de son fils, il alla 
trouver le duc de Choisenl, et fut agrea- 
blement surpris de le voir, non seulement 
sans colere, mais parlant bien de lui. I 
lui dit avec bonte: votre fils est diable- 
ment vif, mais j avoue que J at eu le pre- 
mier tort; il voit en grand, et Sil ne Set 
pas ' trompe, il aura bien du merite 
à MES yeuæ. L aissons -le user son feu con- 
tre le flegme espagnol, cela lu fera du 
bien. © N a eh 

Au bout de quelques jours Dumonriez 
recut un gros paquet qui contenoit: 
15. une lettre du duc, très-honnëte, 25. un 


certificat de noblesse qu'il n'avoit pas de- 


 mande, 5”. une permission dn roi pour le 
service d'Espagne, 4*. une lettre de re- 
commandation pour le marquis de Gri- 
maldi, ministre des affaires étrangères en 
Espagne, 5. une pour le marquis d'Os- 
sun notre ambassadeur, 6“. une lettre 
tres- touchante de son père, 7. une let- 


5 
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tre 4 change de cinquante louis. Muni 
de toutes ces pieces, il se prepara..,pour 
son depart avec de nouvelles esperances 


et une nouvelle gayetẽ „ et il ecrivita sa 


cousine. 5 


- 
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E en Espagne et en Portugal. 


It tai arriva dans le début de ce voyage 
une aventure dont il va faire le recit, 
parce qu'elle a fait le bonheur d'une jeu- 
ne demoiselle qui est à present une mè- 
re de famille respectable dans les Pays 
bas. II jouissoit de beaucoup d'agrement 
a Mons, i etoit fort bien recu chez le 
vieux prince de Ligne, chez le general 
Domballes et au chapitre. Les neiges ſer- 
moient les Pyrenees, et d'ailleurs le vo- 
| Fage par mer étoit beaucoup meilleur 
marché. Le general Domballes, a qui il 
annonça son projet d' aller s'embarquer 
à Ostende, lui dit que la veuve d'un vieux 
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general- major espagnol, nommé Aven- 


dano, qui venoit de mourir en cette vil- 
le, avoit chez elle son neveu et sa nicce 
qui retournoient à Seville, et qu'il feroit 
bien de profiter de cette societe pour fai- 
re co voyage plus agreablement. Il char- 
ge son adjudant de le mener chez cette 
dame. et de le recommander. 

Arrive dans cette maison. il voit une 


vieille dame respectable, tres-affligee, une 


jeune personne peu jolie, noyée dans 
ses larmes, et un homme de vingt- einꝗ 
a trente ans, d'une figure atroce, avec 
un regard, dur, altier et insensible. On 
convient dans cette premiere visite de 


prendre une voiture en commun pour 


aller à Ostende, en prenant la barque 


à Bruges, et de s' embarquer sur le meme 


vaisseau pour Cadix. On &crit a Osten- 
de; deux jours apres il recoit de madame 
Avendano l' engagement du capitaine d'u- 


ne fregatte francoise, armee en llüte 


pour le compte du commerce. Ce capi- 
taine, nommé Keiser, tres-bon marin et 
tres- honnete, vient lui-mbme a Mons. 


Il retourne a Ostende, leur dit qu'il leur 


annoncera le jour ou il faut se rendre 
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à bord, recommandant qu'on soit très- 
exact pour le depart. '© 5 0 
II alloit tous les jours dans Cordes d mai- 
son; Fernando Avendano; . gentilhomme 
Sevillan , Cetoit le nom de ce vilain lui 
faisoit tres - mauvaise mine: Il ne parloit 
pas du tout francois, n'etant a Mons que 
depuis huit jours. La bonne tante etoit 
toujours de plus en plus affligee, et cha- 
que jour pressant les mains de Dumou- 
riez, elle lui disoit: mon. cher monsieur, 
je vous conjure de prendre cette paumre 
enfant sons votre protection pendant la 
route, je mien s&pare bien malgre moi. 
Enfin le 24 ou le 25 novembre, sur 
Pavis du capitaine Keiser, les trois voya- 
geurs montent a minuit dans un carrosse 
de louage. Il se place a cote de la de- 
moiselle, malgre les murmures de Fer- 
nando auxquels il ne fait pas d' attention. 
Cette malheureuse fille poussoit des Sang- 
lots. A peine a tron fait deux lieues que 
Feinzade'; „en lui disant des injures FEE 
donne des conps de pied dans les jambes, 
Dumouriez tres-vif, se souvenant des re- 
commandations de la bonne tante, pose 
sa canne et son epee en travers, et fait 
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entendre le mieux qu'il peut a ce brutal, 
qu'il ne lui laissera pas battre sa soeur 
impunément. II s'appaise, et on arrive 
a Bruges. Des que Fernando est descen- 
du de voiture, il entraine sa malheureuse 
soeur dans une écurie, et se met a la 
maltraiter. On entend de grands cris, 
- tout le monde accourt, Dumouriez y vo- 
le, donne cinq ou six bourrades avec sa 
canne à ce vilain homme, le fait entrer 
dans la barque , , et le tient cloigns de 8a 
soeur qu'il prend sous le bras. 

On arrive a Ostende, ou des dames 
espagnoles du regiment de Ligne ou los- 


Rios, viennent au devant de la demoisel- 


le; il la leur remet entre les mains, et 


leur raconte les brutalites de son frère. 


Il en parle au capitaine Keiser, et ils pren- 
nent leurs arrangemens ensemble pour 
qu'il n' arrive point de scene pendant la 
traversde. Heureusement le vent contraire 
s'oppose au depart pendant cinq jours. 
Dans cet intervalle la malheureuse demoi- 
selle dit à ces dames que ce monstre n'a 
ſait le voyage que pour Fempecher de 
profiter des bontes de sa tante, que pen- 


dant les huit jours qu'il a passes a Mons, 


( 
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il a battu sa tante et elle, et qu'il lui re» 
pete tous les jours, que des qu'elle sera 
a Seville, elle mourra de sa main. Ces 
dames rendent ces plaintes a Dumouriez 
et a Keiser, qui en sont indignes, Mais 
de quel droit tirer cette soeur des mains 
de son frere? FFCCCCC TT 
Le 29 novembre, Dumouriez donne 
a diner a toute la societe. Fernando etoit 
assis a table a cote de lui, et derriere 
eux etoit un grand brasier ardent. Ce 
brutal” se met a boire, et s'echauffant 
a mesure, il dit des injures grossières 
a son voisin, qui ne Ventendant qu'a de- 
mi, demande a tout le monde ce qu'il dit, 
et pourquoi j] a Pair en colere. Un of- 
ficier espagnol au service de Pempereur, 
nommé St. Estevan, et le capitaine Keiser 
tentent inutilement de le faire taire, sa 
fureur redouble, Keiser n'a que le temps 
de se lever de table en criant a Dumou- 


riez, prenez garde & vous! Fernando lui 


lance un coup de couteau, il l'esquive, 
se jette a sa gorge, et le renverse la tte 
la premiere dans le brasier. Les femmes 
$'enfuient en poussant de grands  cris. 
Keiser et deux officiers autrichiens retirent 
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— LAT | 


. 78 Pen 12 . 
ce che homme qui avoit les cheveux 7 
grilles et son habit brule.. _ 
La deliberation ne fut pas ent 

Toute la compagnie se rend à I hotel de 
ville ou on traine Fernando; on depose 

contre sa barbarie, les juges le condam- 
nent a laisser sa soeur libre, Pobligent 
a donner cing louis pour son retour 
a Mons. On la remet entre les mains 
d'une de ces dames, nomme madame Ruys, 
et elles partent sur le champ. La pauvre 
demoiselle ne savoit comment temoigner 
sa Teconnoissance a son liberateur. Le 
lendemain le vent devient favorable, et il 
$'embarque avec Fernando qui devient 
:  _ tres-doux. La traversee dure un mois, 
et pendant ce temps il se sert de ce vi- 
lain homme pour se fortifier dans la langue 
espagnole, qu'il parloit facilement en ar- 

rivant à Cadix/le premier janvier 1764. 
Il y passaf huit jours fort agrèablement, 
ayant ete par 
| gocians trancois, q. 
lettre pour eux. Ce qu'on lui dit de la 
beauté des rives du Guadalquivir lui don- 
na la curiosite de se rembarquer a Cadix 
sur une tartane, de passer 14 barre de 


* 
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San Lucar, et de remonter ce fleuve. Ce 


voyage fut long, et il Je fit en fort man- 
vaise compagnie. T'equipage etoit de la 


nation des Bohémiens on Gitanes. Heu- 


reusement uu officier de dragons, des vo- 
lontaires d' Andalousie, ' etoit anssi dans la 


barque, ainsi que Fernando qui eroit de- 


venu très- doux et très-caressant. Cet of- 


ficier, nommé Salas, a qui il avoit conté 


son aventure, lui conseilla de s'en mehier. 
En arrivant a Seville, Fernando affectant 
toujours un grand repentir de sa condni- 
te, et le remerciant à tout moment de 
Tavoir retire du chemin du crime,; lui fit 
les plus grandes instances pour Vengager 


a venir loger chez lui, ce qu'il refusa, ei 


il ft très - bien; car deux jours après ce 


scelerat vint pour Passassiner dans Vanber- 
ge de la Tonda; aide du gènéreux Salas, 
il mit en fulte ces trois hommes, ils alle- 

rent porter plainte a Tassistente on lin- 
tendant qui commandoit. II lui raconta 
ce que Fernando avoit fait a Mons et 
à Ostende. Z'assistente fit mettre cs mon- 
stre en prison et il ecrivit a Cadix an 
_ capitaine Keiser, pour avoir son temoigs 
nage. Dumouriez partit pour Madrid, et 


/ 
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n'a jamais su comment 3 &toit A le 


procès de Fernando. - 
Arrive a Madrid, i fat fark Rk recu 


du marquis d' Ossun. Le duc de Choiseul 


avoit poussé la bonté. jusqu'à le .prevenir 


de son arrivee. Cet ambassadeur le pre- 


' 8enta au roi, et lui offrit sa table; il lui 


parla en pere, et lui conseilla de ne pas 
se hater, et de bien examiner avant de 
faire aucune demarche pour obtenir un 
emploi. Quoique presse par la pauvreté 


a faire decider son sort, il crut devoir 


suivre les conseils de cet homme respec- 
table, a qui il a eu depuis les plus gran- 
des obligations. Le marquis d' Ossun etoit, 
d'un caractere extremement froid et sé- 
rieux; mais son coeur 6toit tres- sensible. 


II étoit ami intime du roi Charles mW. 


qu'il avoit suivi de Naples en Espagne, et 


ar jamais permis qu'on lui don- 


nat un autre ambassadeur. II etoit tres- 
riche et très - charitable. Il avoit epouss 


une demoiselle Hocquart d'une famille de 


bossus; il en avoit un fils unique très - 
bossu et plein d' esprit, mais fort man- 
vais sujet, qui lui donnoit de grands 


chagrins. i FE 
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nl, 
mouriez en amitié; sa decoration, ses bles- 


sures, son education, sa gayeté lui in- 


spirèrent de Vinteret; il le faisoit venir le 
matin, et lui demandoit des details de la 
guerre de sept ans; ce qui Vengagea'a en 
ecrire des memoires _ wt remit 


ambassadeur. 
hardi par les nde de ce ministre, 


il lui confia sa vie entiere, meme son vo- 


yage de Corse et sa querelle avec le due 


de Choiseul. Monsieur d' Ossun lui dit avec 


bonts: je vons predis que vous rentrerez 
en France avec le grade de colonel, et 


je ne permettrai pas que vous entries au 
Service d'Espagne. Nestea ici; je vous 


Servirai de pere. Alors comme il g&aper- 
cut que le jeune homme paroissoit plus 
pensif que touché, il devina la cause de son 
embarras. Etes- vou riche? lui dit-il enriant. 


| Non, luirepondit Dumouriez, et Je ne veux 

plus etre à charge à mon pere. — He bien, | 
point de ſiertè deplacee; je vous preterat 
ce dont vous aurez besoin, et vous me le 


rendrez un jour. De ce moment il Va ef- 

ſectivement traits comme son fils. Du- 

monriez fit plusieurs voyages en Caia- 
1, Yol. | F 
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logne, a Grenade et sur les obtes; I .rap- 
portoit des notes qu'il redigea en un pe- 

8 tit volume, intitulè Essai aur TES no. 
Cet ouvrage qui contient quelques details 

neuls et curieux, a été, ainsi que sa bi- 

bliothèque, confisquè a Paris par les anar- 

chistes, et n'a jamais 6t6 imprims. ' 

Il vivoit a Madrid avec le corps di- 

; plomatique, mais il toit surtout particu- 
lierement lie avec le comte de Creutz am- 

bassadeur de Snede, de Vismes resident 

d'Angpleterre, et Bergher charge d' affaires 

du Danemark; ils sont . morts tous les 

trois. II lui arriva dans cette société une 
aventure qui ſit grand plaisir au marquis 

„ d'Ossun. HI venoit de paroitre a Madrid 
nun major prussien, Suisse de nation, nom- 

- m6 Merle. II venoit offrir de lever un 

corps franc. II etoit recommandè a Pam- 
bassadeur d'Angleterre, qui Pavoit intra- 
duit dans la société diplomatique. La | 
mauvaise conduite des generaux francois ” 
et nos revers dans la guerre de sept ans | 

avoient decrie par tout les ofliciers ſran- 
cois. Ce major avoit une mine terrible, 
une education brasque, un grand sabre 
a poignce d'argent, et un costume solda- 
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tesque. Il se dechainoit continuellement 
contre la nation ſrancoise, „et ne parloit 


d'elle qu'avec mepris, surtout de son ar- 
me. Il ne ee ni CRIT” ni d'in- 


struction. 
Tout le corps diplomatique fut un jour 


rassemblé a un grand diner chez le comte 
de Creutz, qui depuis a été ambassadeur 


de Suede a Paris, et qui est mort mini- 
C'etoit une espece 
de fete qu'il donnoit à la comtesse But- 


terlin, tres-jolie femme, ambassadrice de 
| Russie. _ La conversation de table tomba 
sur la flotie invincibls de Philippe II. 
Merle, pour exalter la nation angloise, 
tint des propos indecens sur I' Espagne. 


Monsieur d'Ossun crut devoir faire cesser 
cette conversation, en citant froideinent le 
mot de Philippe iſ: je ne Tai pas envoyee 
combattre oontre les vents. Merle conti- 
nua, Dumouriez cita Vhistoire pour faire 


diversion aux sarcasmes du major, qui Pa- 


postrophant grossierement, lui dit: wous 

etes bien la prenve que les Frangois ne gu- 

vent pas mim histoire que la guerre. 

Tout le monde fut decontenance. Du- 

mouriez qui tenoit un verre de vin a la 
F 2 
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main, loi répond gayement: | finance de 


la reine Elisabeth, fai Phonneur de boire 


à votre Sante. 2 rit, et le diner 52 


cheve. 


de Creutz prend -en particulier le major 


prussien, et l'engage a se retirer. On en- 


toure Dumouriez, et on le garde a vue; 
il fait signe au marquis d' Ossun, qui vient 
à lui, et lui dit gravement: alles chercher 
aur ma table la chanson que vous aver 
| faite pour madame le comtesse de But- 
| terlin, et que vous avez oublige. II l'a- 
voit-dans sa poche. Il vole, gagne la rue, 
voit de loin son homme qui alloit entrer 


dans un cafe pres d'une des portes de la 


ville, c'6toit le rendez-vous de presque 
tous les étrangers; il le * sous le bras, 


et Tattire vers la porte. Le Prussien lui 
dit: vous ctes mal arme, avec mon sabre 


je vous fendrai en deux; attendez a de- 


main. Il n' avoit effeciivement qu'une epee 
fort courte, mais il ne vouloit pas retar- 
der sa vengeance, craignant qu'on n'y mit 
obstacle, les duels étant tres- defendus en 
Espagne. Il prend le parti de dissimuler. 
8 ous avez raison, lui dit- il, et je vous 


Lorsqu'on est sort te table „ le comte 8 
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gais gr de vor gendrogitd; je ouis ns- 
me fdolis ' que: vous. mayes mis dans le 


| battre. Promenons- nous tranguillement, 
et convenous d'un rende - vo Ils sor- 
ent ainsi de la porte, se tenant amicale- 


ment sous le bras. Quand ils ont fait en- 
viron cent pas, „il voit une ruelle de jar- 
din très- propre pour son projet, il lache 
le bras de Merle, le pousse dans la ruel- 


a le, met Tepee a la main, et lui dit: jo 


demande pœdon, propose d' aller faire des 
excuses.— Non, tu es un ldelie, indigne. 


de paroltre dans cette. socidtd. Merle est 


encore plus effraye. .— Bats-toi, ou rends- 
moi ton sabre. Le faux Prussien defait en 


tremblant son ceinturon, et s'en va. Du- 
mouriez retourne avec la meme rapidite. 


chez le comte de Creutz, et lui remettant 


| le sabre devant tout le monde, lui dit: 
comtè de Creutz, voici arme terrible: du 


defenseur de la reine Elisabeth ; il os por- 
te fort bien; renvoyez-la lui, car il m 


n venir la chercher. On lui fit 


conter son une. et il fut fort * 


r 


nnen 
Deux jours apres, le ministre espagnol 
instruit de cette scene, fit mettre en pri- 
son le major Merle sous pretexte d'espion- 
nage. De Vismes osa a peine le reclamer, 
il en parla a Dumouriez qui courut à la 
prison, donna quelques louis à ce mal- 
heureux, et engagea monsieur d'Ossun 
à solliciter sa liberté, qui fut accordee 
a condition. qu'il sortiroit d' Espagne. Au 
bout de quelques jours il. alla avec de 
Vismes le tirer de prison: le pauvre hom- 


me parut penetre de la plus vive recon- 


noissance, partit de Madrid, fut recu de- 
puis major au service de Russie, embar- 
que sur la flotte du comte Orloff, et 
mourut à Paros avec la po d'un 
assez bon officier. 

Dumouriez a toujours ditests * . 
et il en a eu très · peu, ayant toujours 
Evite la société des jeunes gens. Ce gen- 
re de courage barbare n'a rien de com- 
mun avec la vraie valeur. Un duel est 
presque toujours le fruit d'une colère 
aveugle ou d'un orgueil deraisonnable. II 
a souvent pardonne des injures personnel- 
les qu'on lui a faites, parce que n'ayant 
en ni publicité ni eclat, il a pu accom- 
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moder sa querelle ou par lui-meme ou 
par des mediateurs. Ce principe philoso- 
phique lui est devenu plus necessaire que 
jamais depuis la revolution; surtout avec 
de jeunes émigrés qui raisonnent peu, 
qui sont aigris par le malheur, et qui lui 
attribuent des maux dont il n'est pas cau- 
se, et dont i] est victime comme eux. 
Cette fausse opinion des émigrés de la 
ee. edition contre les 6migres sui- 
fait un très- n tort à la cause 
1 commune. 4 | 
Le bonheur de — ne n que 
quelques mois. Il fut trouble par les let- 
tres qu'il recut de France. Son pere etoit 
préèvenu contre lui, et lui écrivoit tres- 
durement. Mais ce qui mit le comble 
a ses chagrins, ce fut la résolution de sa 
cousine de se faire reſigieuse. Un jour, en 


| réponse aux lettres tres-tendres qu il . 


ecrivoit,” il recut un gros paquet dans le- 
quel 6toient contenues plusieurs de ses 
Propres leitres qu'on lui renvoyoit, une de 
sa cousine qui alloit prendre le voile, une 
d'une supérieure de la visitation, et une 
d'un jenite, directeur de la jeune per- 
sonne. Toutes ces lettres etoient remplies 


Denn 
de mysticité, et ſinissoient par - Fexhorter 
à imiter sa cousine , et à sortir de Labyme 
du siecle. On lui recommandoit de ne 
plus ecrire, parce qu'il ne recevroit plus 
de réponse. er, e are oY 
Cette vocation 6toit venue a la suite 
de la petite vérole qu' ellè avoit ene, et 
qui avoit entierement change ses traits. 
Cette jeune personne avoit une ame ar- 
dente, impétueuse et très - decidee, Elle 
eprouva de longs combats qui ont en- 
tierement altéré sa santé pour le reste de 
sa vie. Comme c'etoit une riche héritiè- 
re, les pretres et les devotes Passiegerent 
en regle, et tournerent vers la religion 
la vivacite- de ses passions. Sa devyotion 
devint excessive, et trouyant la vie de 
simple religieuse trop inactive, elle prit 
le voile dans un couvent d'hospitalieres 
à Bayeux, pour se consacrer au service 
des malades. Au bout de six mois elle 8 
fut accablee elle - meme de si fortes -mala- » 
dies qu'elle fat forcee de rompre son 
noviciat, et elle traina une sante languis- 
sante pendant plusieurs années, dans les 
exces d'une devotion trop exaltéèẽe. 
Ill ſut consterne de cette nouvelle inat- 
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tendue et irreparable; il confia ses peines 
au respectable marquis d'Ossun qui s'ac- 
commodant à son àge et à 8a passion, 


chercha à le distraire et le consoler. 
Alors il faisoit le projet de renoncer pour 
toujours a sa patrie, et de s attacher an 
service d' Espagne. Mais il vouloit y en- 


trer avec un grade $uperieur, et rendre 


quelque service important qui mit cette 
cour dans le cas de ne pas hesiter sur sa 
demande; cela étoit diſhcile n on 
etoit en paix. 
Pendant la guerre qui Vavoit precedee, 


| e avoit -attaque le Portugal en 
1762 avec plus de cinquante mille hom- 
mes. Les Portugais qui venoient d'e- 


prouver deux grands  fleaux, un terrible 


tremblement de terre et une grande con- 


juration, quoique gouvernès par le mar- 
quis de Pombal, un des plus habiles mi- 
nistres de l'Europe, qu'on peut appeler 
le Richelien du midi, n'etoient point du 


tout prepares à soutenir cette attaque 


a laquelle ils ne purent opposer qu'une 


_ armee de dix-sept mille hommes et quel- 


ques bataillons irlandois de. nouvelle le- 


vee, — les Anglois leur envoyèrent à la 


—— 


J 
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La conquète du Portugal! parois- 


soit assurée; cependant, apres quelques 
mois de campagne, les Espagnols ne pri- 


rent que la place d' Almeida mal defen- 
due, furent battus par tout, et rentrèrent 


sur leur territoire, ayant perdu vingt - ein 
mille hommes et leur honneur. 


II avoit pris tous les renseignemens 


possibles sur cette campagne, en s'en fai- 
- gant raconter les details par les officiers 


qui l'avoient faite, surtout par ceux des 
gardes vallones avec qui il etoit trés- 
lie. Il avoit souvent dit au marquis d'Os- 
sun, que quelque jour il lui demanderoit 
la permission de faire le voyage de Portu- 
gal pour aller resoudre par lui- meme ce 
probleme historique, au moins dans sa 
partie militaire; car il ne doutoit pas que 


la politique de cour n'ent influe sur les 108 


desastres inexplicables des Espagnols, et 
que ce ne fit a Madrid que Varmee es- 


Pagnole avoit été detruite. Il avoit meme 


ramasse des notes curieuses sur ces intri- 


gues criminelles, mais surtout il avoit com- 


posè un precis de cette courte et honteu- 


se campagne, avec le projet d' aller un 


jour PFetudier sur le terrain. 


: * 
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Accablè de chagrin, F chorchony un mo- 


yen de dissipation, il se livre tout entier 


a ce projet. Une nouvelle carrière o 


vre à son imagination, un nouveau peu- 
Fla, „ de nouveaux intérèts a. examiner, 
a eiudier. II conſie son idée au marquis 


d'Ossun qui Vapprouve; mais il Vavertit. 
en meme temps, que comme le premier 


ministre du Portugal est tres- soupcon- 


neux et très- capable de lui faire un man-- 
vais parti, il croit ne pouvoir reussir- 
a approfondir avec surete tous les details 


: dont il a besoin , qu'en ayant Fair Caller 


chercher du service en Portugal, et Dumou- 
riez lui donne sa parole de ne pas en pren- 


dre, quand meme on admetiroĩt sa demande. 


Le marquis d'Ossun y consent avec ré- 
pugnance, et en rend compte au due de 
Choiseul. II lui donne une leitre de re- 
comme pour le comte de St. Priest, 
ambassadeur de France à Lisbonne, et 


quelqu' argent. Il prend une lettre de re- 


commandation de de Vismes resident d' An- 
gleterre, pour son frere Gerard de Vismes 
negociant a Lisbonne, homme tres- aima- 


ble et tres-lettre, avec lequel il s'est lie: 
Pour la vie. Il part pour Lisbonne, vi- 
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site les bords de la Coa où est sirué Al- 
meida, revient de Ooimbre en Espagne 
en remontant la rive droite du Tage, pour 


etudier les marches des Espagnols sur 
Abrantes, par Castelbranco, Villa Velha, 


Pennamacor, rentre en Portugal par Elvas, 


et se rend a Lisbonne par la grande rou- 

te d' Estremos et d' Armada, se rend a Por- 
to, prolonge le cours du Duero, fait 
une pointe jusqu'a Miranda et Chaves, re- 


vient à Lisbonne, se présente à monsieur 


de St. Priest. "Ea lettre du marquis d'Os- 
sun Etoit tres- froide et tres-reservee, par- 


ce que, prevenu de Toſffre qu'il devoit 
faire de ses services au ministre de Por- 
_ tngal, il wavoit ou voulu se pe c 
mettre. 


Wo fait passer à monsieur d'Ossun, par 


un voyageur frangois, un gros paquet 


d' observations que lui seul pouvoit de- 


chiffrer, avec un simple billet par lequel 
il le prie de le garder pour le lui remet- 


tre à son retour, ce que cet ambassadeur 
fit tres- fidellement, sans mëme Vavoir ou- 
vert. Bientòt il se lie avec les officiers 
anglois, ecoss0is et suisses qui étoient en 


grand nombre au service de Portugal; il 


BY 
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abtient plusieurs audiences du ministre, 
lui propose la levee d'une legion qu il 
_ 6toit bien sur qu'on n'accepteroit pas, élu- 
die T histoire du Portugal et les cartes, 
trace un systeme offensif et defensif de ce 
pays, y fait encore quelques excursions 
pour rectifier ses idées, et envoie deux 
nouveaux paquets tres- voluminenx, par 
des occasions sfires, au marquis d'Ossun. 

Le marquis d'Almodovar ambassadeur 
dene et le comte de St. Priest, trom- 
pes par les apparences, le traitent tres- 
froidement, et ecrivent contre lui, Fun 
a la cour de Madrid, autre au marquis 
d'Ossun et au duc de Choiseul. Lui, de 
son còté, cesse de les voir, et se livre en- 
tierement a la société angloise. Le pre- 
mier- ministre lui refuse du service; il s'y 
attendoit d' autant plus qu'il arriva alors 
a Lisbonne une aventure tragique qui 
prouva combien les Francois etoient mal 
dans Vesprit du marquis de Pombal qu on 
appeloit alors le comte dme. 

Ce premier- ministre etoit un despote 
cruel et soup Onneux. Apres la guerre 
il avoit conserve un regiment: de grena- 
diers etrangers qui etoit en garnison 
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a Lisbonne. Ce corps composé d'officiers 
et soldats presque tous Francois, Etoit su- 


perbe; il avoit pour colonel un Francois 


nommè Peyferrier, qui portoit le nom de 
Graveron: il avoit ete en France mous- 


quetaire et aide - de- camp du comte d' He- 


rouville. Il etoit bon soldat, et assez ai- 


me a la cour. La faction ecossoise etoit 


A 


jalouse de ce colonel. et de son regiment; 
elle 'accusa d'avoir mal parle du ministre. 


Cela suffit pour perdre le malheureux 


Graveron. Le comte d' Oyeras fit exami- 
ner les comptes du regiment, et lui fit 
faire son proces. Il ne fut point reclame 
par son ambassadeur qui auroit pu au 
moins lui sauver la vie. Il fat condamne 


par un conseil de ues „ fusillé, et le 


regiment cassé. 

Apres avoir manque Targent , Parce 
qu'il ne pouvoit pas ecrire au marquis 
d' Ossun de lui en envoyer, -apres avoir 


recu des secours d'un negociant francois, 


homme de merite, a present un des plus 


riches banquiers de Paris, apres avoir pas- 


sé pres d'un an en Portugal, Dumouriez 


retourna a Madrid, n' emportant sur lui 
aucuns papiers qui pussent faire soupcon- 
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ner son énorme travail qui no consistoit 


qu'en notes et en matériaux que lui seul 
pouvoit mettre en ordre, et qui Pavoient 


prècedé. Independamment d'un système de 

guerre pour et contre le Portugal qu'il 
en tira, il lui resta de quoi former un 
volume intitulè Essai sur le Portugal en 
1766, qui a été imprime a Lausanne, et 
qui est très - connu. Cet onvrage est plein 
de négligences de style, il y a meme 
quelques erreurs, et il y manque plusieurs 
details; mais il est fait avec beaucoup ds 
_ methode, et il seroit a souhaiter qu'on 
eüt sur chaque état de l'Europe un gu- 
vrage du meme genre, et qu'il fut renou- 
vele tous les vingt ans. Il seroit tres- 
utile pour la conduite des cours, pour la 
balance des interets respectifs „ et i] eparg- 
neroit bien des erreurs et des fantes à ceux 
qui gouvernent, fruits de fausses notions. 
II seroit pareillement utile aux "__ = 
et aux philosophes. 

A son arrivee a Madrid il fut recu 
tres-froidement, on le regardoit comme 
un homme leger qui avoit voulu entrer 
au service d'une puissance ennemie. Le 
marquis d'Ossun lui- meme le traita d' abord 
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avec une reserve apparente. Il reprit tou- 


tes ses notes, $'enferma, et au bout de 
quinze jours il remit. a Pambassadeur un 
memoire intitulè S me d attaque et de 
. defense du Portugal. Il en avoit tire deux 


copies, lune pour le marquis d'Ossun, 
Jautre pour le duc de Choiseul; à cette 


dernière étoit jointe une carte du cours 

du Tage 4 grands points, sur laquelle il 

avoit trace. les marches et les camps. Le 
marquis d' Ossun -recut ordre du ministre 


de remettre le double de ce travail à la 
cour de Madrid pour qu'il fit examine, 


et qu'elle pùt s occuper des points preli- 


minaires, comme la formation d'un etat- 


major, Petablissement d'arsenaux plus rap- 


proches que ceux de la Catalogne, d'hv- 
pitaux, de magasins et autres objets. ES 


L'ambassadeur remit le memoire au 


roi d'Espagne qui ordonna qu'il fat nom- 
me une commission composee de trois 


personnes, le comte d'Aranda capitaine - - 
general, | et les comtes de Cagigal et. Spi- 
nola, lientenans- generaux; elle ſut char- 
gee d'en rendre compte, mais cela ne 


produisit pas la moindre amelioration dans 
les dispositions du militaire espagnol. Mon- 
TN | Sieur 
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quis ꝙOun voulut au moins en tirer par- 


1i pour son jeune ami, et demanda pour 
lui un grade supërieur. On lui offrit la 


lieutenance- colonelle d'un corps de trois 
bataillons qu'on levoit sous le nom de 


volontaires étrangers. Cette offre ctoit la 
suite d'une intrigue . du général Orelly, 
pour depouiller de cette place un brave - 


officier ©: francois, nommé * Chateauveron. 


Dumouriez Papprit, et refusa Vemploi. II 
avoit quitts alors les grandes sociétés, et 
ne voyoit plus que quelques amis particu- 
liers. II toit tres - intimement lis avec. 


le duc de Crillon - Mahon, avec son fils le 
comte de Crillon, et avec le prince Ema- 
nuel de Salm- Salm, colonel du régiment 
de Brabant. Ce prince est rempli des qua- 


lites les plus estimables et les plus aima- 


bles. II fit avec lui le projet de lever un 
regiment allemand de Salm; il .echona. 


Us se sont retrouves tous les trois quel- 


ques annòes apres, maréchaux- de - ca 


en France. Pliit a Dieu _—_ fussent re- | 


stès en Espagne! 


Il s'étoit engage vivement dans une 


a inclination avec une dem oisells _ | 
qui n'etoit pas extremement jolie, mais 
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pleine esprit et de talens, fille dun 
Francois nommé Marquet, premier archi- 


tecte du roi. Elle avoit une sensibilité 


exquise et un grand caractere. Elle n'&- 


* * 
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toit pas riche, et ne voulut jamais qu'il 


fit la folie de la demander en mariage, 


comme il le desiroit. II a fait pour elle 


philosophie. Ils sont perdus comme ses 


autres manuscrits, devenus la proie des 
anarchistes. Cette aimable personne se sa- 


erifia elle - mẽme Jorsqu'il fut rappelé en 
France, elle tomba dans la devotion, son 


peère lui fit épouser un alcalde ou juge 5 


de Valladolid, elle est morte peu de 


temps apres, et peu de temps avant 8a 
mort elle fit parvenir une lettre a son an- 
cien ami, pour lui faire les adieux les plus 


tendres. © : 


W i passa ainsi Pannee 1767 en Espagne, | 


deux petits volumes intitules Lecons de 
' geographic, et Lecons d histoire et de 


y menant une vie tres-agreable, graces 


aux bontes du marquis d'Ossun, a Pama- 


bilite de ses amis et à la tendresse de 


mademoiselle Marquet; mais il etoit tou- 


jours sans état. Il apprit que sa soeur al- 


nee etoit devenue abbesse de Fervacques 


4. 
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par son mérite, et que la seconde Etoit 
mariee avec le baron de Fehomberg 5 


etoit toujours brouillé avec son pere, dont 


il recut de nouveaux reproches sur son f 


inclination d' Espagne, sans qu'il ait ja- 
mais pu savoir comment il aypit pu en 
etre informs, mais ce qui Pprouye que ce 
bon pere ne Poublioit pas. Depuis son 


voyage de Portugal, | Vambassadeur, sans 


diminuer ses bontes pour lui, meitoit 
moins de zele que jamais a lui procurer 


un emploi en Espagne, et lui répondoit 
toujours avec froideur lorsqu'il le pres- 
soit à cet egard. Il a eu lieu de 


juger depuis que c'$toit de penr , quiil 
n'6pousat sa maitresse des. qu'il auroit 


un emploi. Cette froideur occasionoit de 


sa part une plus grande. reserye avec ce 


. genereux ministre; il craignoit d'abuser 


de ses bontes, et il etoit tres-gene du 
cots de Vargent; mais il travailloit beau- 
coup, il avoit de bons amis et une mai- 


tresse aimable , et le. a. passoit 2 


vite. 
Les &venemens qui — Sa en 


Corse lui ouvroient alors, à son inscu, _ 


une carriere Plus active. Tout ce qu'il 
ES . 
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avoit prédit au duc de ns en 1785 
dans ses conferences et dans son memoire, 
etoit arrive. Paoli d'un cbté, les Genois 
et les intrigans de Pautre, Tavoient jous, 
on tiroit des coups de fusil, on commet- 
toit des voies de fait. Les Corses qui 
avoient quelques petits bateaux armes, | 
arretoient nos iartanes; Paoli protegeoit 
la deserticn de nos garn sons; on etoit en 
etat de guerre. Le duc de Choiseul, 
apres avoir pris ses mesures avec la cout 
de Londres, fit' un second traite avec Ge- 
nes qui lui vendit la Corse, et cette con- 
quete fut résolue; on se disposa d ren- 
forcer de dix bataillons et deux legions 
les garnisons de cette ile, où on esperoit 
ne pas trouver de résistance. Le mémoire 
envoye par Dumouriez en novembre 1765, 
fut tire de la poussiere et consuliè; le duc 
de Choiseul se liyrant a la noblesse de 
son caractère et a son équité naturelle, 
crut devoir rapeler cet officier. , 
Un matin le marquis d'Ossun Penvoya 
chercher, et lui dit: je vous lavois bien 
predit, et vous voyez que j'ai bien fait 
de vous empecher dentrer au Service 
A Espagne; volk un ordre du duc dc 
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 Chotgoul d'aller. te Joindre; partes demain 
matin, Il courut aussitöt chez sa mai- 
tresse, et en lui annoncant-cette nouvelle, 
il lui promit de lui etre_fidelle. — Non, 
lui dit- elle, guiver votre destinge, et ne 
me regardes desormais que comme votre 

meilleure | umie. Il retourna chez am- 
bassadeur à qui il raconta sa Scene avec 
| mademoiselle Marquet; ce ministre ſut 
frappe de la noblesse d'un sacriſice aussi 
rare, il alla le mème jour chez elle, et 
Passura-de son amitiè et de sa protection. 
II preta encore trente louis a Dumouriez 
qui partit le lendemain, quittant a regret 
une ville où il avoit été, heureux pen- 
dant un an. Le voyage d' Espagne est un 6 
des plus agreables quil ait faits de sa vie, 
et il y laissoit nn nn 
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II arriva à Paris dans le mois de décem- 
bre 1767. Son pere s'y etoit etabli tout- 
_ a-fait; mais désirant le surprendre agrea- 


blement en lui annoncant ce que le mi- 


nistre, auroit falt pour uf, quand i gan- 


roit-lni-me&me son sort, il prit une cham- 
bre dans un quartier peu connu, se repo- 
sa vingt - quatre heures , Etant venu a cher 
val de Madrid dans une saison fort dure, 
et alla a Versailles. Le duc de Choi- 
seul le recut avec la plus grande bonte, 


et lui annonca que la guerre ayant lieu 


en Corse, il lui tenoit sa parole „ et qu'il 
avoit engagé le roi à le nommer aide- 
marechal- general des logis de cette ar- 


mee, dont le marquis de Chauvelin se- 
roit le general. II lui dit d'aller le trou- 


ver, et de lui expliquer les details de son 


memoire.. 
Ensuite, dit-il, aus irez faire vos ar- 


r@ngemens „et Preparer vos EquIPages. 


Dumouriez prenant confiance, * dit: eh, 
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aveo quoi, monsieur le duc? Je n'ai que 
des dettes. Mon pere est malaisd et ma- 
lade. Je voyage depuis quatre ans. Novus 
aves approuve mon travail sur le Portu- 
5 gal „ vous'Cdtes i content de mon mEMOi> | 
re sur la Corse que vous Paroissez von- 
loir qu on en adopte les moyens, je nai 
rien. dans le monde qu'un brevet de nen- 
Sion qui, grdces au controleur- general, 
ns vaut pas mieux qu une feuills de 
 ehene; ne menrichissez pas, mais hayer- 
moi pour. que je serve. Le duc de Choi- 
zeul avoit le coeur bon, grand et gene6+ 
reux — Combien dois- tu, mon enſunt? — 
Quinzs mille francs. — Diable, cet 
beaucoup. Voyons. Quatre annees de ta 
| pension, cent louis. Gratification pour le 
voyage et les travaux du Portugal, douze 
mille livres. Aurez- vous ase de diz- 
huit mille lipres?- — Oui , monseur le 
duc. Il sonne, un gecretaire arrive, il lui 
fait faire une ordonnance de dix-huit 
mille livres sur Labalue, N 15 la 
cour. | 
ad presse qu'il fax aller, sui- 
vant les ordres du duc, trouver monsieur 
de Chauvelin, il Petoit encore plus d' aller 
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voir son _ „ il en demande la permis- 
ion. Comment, vous ne l avez pus 
encore vun? — Von, nous sommes broutt- 
tes, mais vous nous:raccommodez toujours. 
Le duc lui accorde trois jours, il vole 
à Paris, arrive chez le banquier de la 
cour, recoit son argent, arrive chez son 
pars. qui dabord veut prendre un air 
sévère, il lui demande pardon de tous les 
chagrins qu'il a pu lui donner, lui ra- 
conte ses voyages en lui disant qu' enfin 
il a un état fixe et honorable,” et quil 
ne lui sera plus a charge. Il lui remet 
son argent, le force a reprendre Ja dette 
de Livourne, il lui donne l'état de ses 
deites et le charge de les payer; cela 
fait, il ne lui restoit pas mille ecus. II 
loue un petit apartement aupres de lui, 
et jusqu' A sa mort ils sont restes amis in- 
times. ö 937 . | 

Il retourne le 3 suivant à Ver- 
sailles avec son pere „qui quoique mala- 
de, fait un effort pour aller remercier le 
ministre. C'etoit une grande audience, et 
par un heureux hazard le marechal de 
HBrissac s F trouvoit. Le duc de Choiseul 
meditoit un acte bien rare, ou pluiòt 
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heroique de la part d'un ministre tout - 
puissant. II vient à lui, le prend par Ia 
main, et dit tout haut: Messieurs, voici 
un officier avec qui J'ai eu un tort de 
pivacits il 'y a quatre ans; le roi vient 
de le nonimer aide-marechat' des logis 
doe arme de Corse, il connoit lien ce 

pays - la, : et il seruira bien, Tout le 
monde complimente Dumouriez , qui est 
si -etonne de la noblesse de ce trait qu'il 
reste muet. Le marèchal de Brissae qui 
avoit une tournure d' esprit tres- originale, 
lui dit fort plaisamment: z/ me semble que 


tu 'as' plus dd esprit NN on Wa ee 6 


que quand on te loue. 6 
Ill se rendit ensuite chez monsieur ds 


Chauvelin qui | des le premier moment 


lui montra la plus grande conhance, et 
qui a conserve jusqu'a sa mort la plus 


grande amitis pour lui. Deès le lende- 
main il eut un long entretien avec le due 


de Choiseul sur TEspagne et le Portugal; 
apres avoir épuisé cette matiere „ il lui dit: 
Monsieur le duc, je ne sais comment 


vous temoigner ma reconnoissance, jen 
ai en ce moment un ſoible moyen, ne le 


raſusea pas. Jai une reforme d une com- 
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Etoit pret a 8&'embarquer avec lui, lors 


pagnie de cavalerie „ on lat wand deputs 


douze jusqu d vingt- quatre mille francs, 


vous me Vavez donne à la tame, faites 
moi rendre mes ſiuit mille francs, et dons 


nes-la & qui bon, vous semblera, Le due 
le remercia, et lui dit: 7 accepte la re/ors 


me, mars je veum que vous en tiriez parti. 


Dumocuriez persista, tira de sa poche a 


demission de capitaine au regiment de 
Penthievre, et foręa le duc a la recevoir. 
Il fut infiniment sensible a ce  proceds 
qu'il prona plus qu'il ne valoit. | 

Il partit pour la Corse au mois ds 
mai 1768. II attendit plus d'un mois 

a Lyon Varrivee de son general. On cro- 


yoit que tout étoit prèt à Toulon. Il ne 


trouva rien de prepare. Il s'appliqua a tous 

les details d'embarquement avec un tres- 
habile capitaine de port, nommé Truguet. 
Oe etoit un genre de details tout neuf pour 
lui. II fit presque seul ' embarquement 
Fra: 16gion „ de dix bataillons, des che- 


vaux, des mulets, des boeufs, des hopi- 


taux, des vivres, des fourrages. Tout ce- 


la ne fut pret que dans le mois d' aoũt. 


Son general etoit arrive a Toulon, et il 


f 
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qu'il regut un gros paquet du ministre, 
contenant des ordres particuliers. 
Lorsque le comte d'Aranda, à la suite 
de la révolte de Madrid en 1766, avoit 
chasse les jesuites de I Espagne, ils etGient 
alles g'etablir en Corse au nombre de 

plus de quatre mille; ils y vivoient de 
leurs modiques pensions. On goccupoit 
pareillement de les chasser de France, et 


la Corse devenant frangoise, ce n'etoit pas 


le cas d'y laisser vegeter cette infructueu- 
se colonie. Le duc de Praslin, ministre 
de la marine, avoit chargé un capitaine 
de vaisseau, nommse le chevalier de Ves- 
nel, mmm la een mum 


nes, et de les deposer sur les còtes n 
6tats ecclesiastiques. Un commissaire de 
la marine et un officier de Vetat-major 
de Varmee devoient faire le detail de cet- 
te translation; le duc de Choiseul avoit 
voulu qu'on chargeat nommement Dumou- 
riez de cette mission desagreable. II se 
reéunit avec le capitaine de vaisseau et le 
commissaire; ayant lu les ordres du duc 
de Praslin, ils les trouverent barbares en 
ce qu'on n'accordoit a ces inſortunes pour 


10% ne 
leur nourriture que la ration de matelots, 
et absurdes en ce que sans examiner la 
conformation de ile et la dilfèrence des 
mar6es et des vents, on leur donnoit le 
meme point de rass*mblement, qui etoit 
Calvi, ce qui auroit pent -etre fait trainer 
deux mois cette operation, et Vauroit ren- 
due plus chèere qu'en y mettant Plus 
c Ghumanits et d' intelligence. 
Ses deux collegues etant d'accord avec 
Tui, il renvoya un courrier, et manda que 
parmi ces jèsuites etoient plusieurs per- 
sonnages de familles de grands d' Espagne, 
_ entr'autres le Irere du duc de Grenade, 
celni du comte de Fuentes, le P. Cor- 
x dova : qu il * a beaucoup de vieillards ve- 
nerables, „qu en leur payant a en tren - 
te sols par jour, les laissant acheter eux- 
memes leurs vivres en Corse, et ſaisant 
partir les tartanes des diffcrens ports, 
a mesure que leur embarquement | Sera 
complet, on y gagnera, et on satisſera 
ces malheurèux; que le chevalier de Ves- 
nel allant Gtablier sa croisière entre 1'ile 
Capraya et le Gorgonne „les convoyera 
plus surement qu'en allant les attendre 
+ Calvi. La cour fut an, cet ar- 
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rangement. II re rendit a Calvi o 
6toit le plus grand nombre de ces reli- 
gieux, il yp convint de toutes les mesures 
de l' embarquement avec le P. Cordova, 
homme d'un grand mérite. Cette dispo- 
sition fut uniforme pour tous les ports, et 
il se debarrassa ainsi de cette corvee, en 
rendant service aux jésuises. Cette affaire 
ne le retint que quatre jours, et il se 
rendit à Bastia le premier septembre. 
Le marquis de Chauvelin ſat fort aise 
de le revoir, il ne comptoit plus sur lui 
pour tout le reste de la campagne. Ce 
general, apres avoir fort bien servi pen- 
dant la guerre de 1741 sous le prince de 
Conti, avoit passè le reste de sa vie dans 
les ambassades ou aupres de Louis XV 
qui Vaimoit beaucoup. Il avoit perdu 
habitude de la guerre, et ny entendoit 
rien. Le comte de Marbeuf qui venoit 
d' etre fait lieutenant · general après quatre 
ans de commandement en Corse, avoit 
esperè commander Varmee, et il sattacha 
| & croiser les operations de son general. | 
Cette armèe n'6toit que de seize ba- 
taillons et deux legions. Ces bataillons, 
sur le pied de paix, et ayant leurs se- 
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mestriers dehors, ne montoient pas à plus 


de quatre cents hommes chacun. Chaque 
legion formoit a-peu-pres cing cents hom- 


mes, dont .moitie a cheval. De ces seize 
bataillons, six etoient a Ajaccio et-a Cal- 
vi: toute Vile qu'il ſalloit soumeitre étant 


entre eux et Varmee, il ne falloit pas les 


compter. On en tira quatre cents grena- 
diers et. chasseurs, qui arriverent ſort tard. 


| Ainsi Yarmee qui devoit agir, ne formoit 
qu'un corps de cinq mille hommes tout 
au plus. I falloit en deduire les garni- 


sons de Bastia, du Cap-Corse, de St. Flo- 
rent, et de 1: communication entre St. Flo- 
rent et Bastia; il ne restoit donc pas trois 


mille hommes effectifs pour entrer en 
campagne. Les officiers n'avoient ni &6qui- 


pages ni chevaux. Il n'y avoit pour le 


| transport des vivres que cent cinquante 
mulets. Peu de jours avant Varrivee de 
monsieur de Chauvelin, monsieur de Mar- 
beuf avoit force le general Paoli a lui 
abandonner le Cap-Corse et la communi- 
cation. Une partie des troupes y toit 
place. Les Corses étoient postes vis- 


a-vis zur les hauteurs du Nebbio, de la 
Croce, de Maillebois et de Sant Antonio. 
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l ocenpoient un front considerable, et 
ils étoient a-pen-pres' n r hom- 
mes bien retranches. 
Monsieur de Chauvelin avoit amend 
avec lui quantite- de jeunes gens de Ia 
cour, pleins d'ardeur, qui pretendojent 
conquerir bien vite la Corse pour retorr- 
ner au bal de Vopera. ' Cette canaille, 
ces paysans armes de fusils de chasse sans 
baionnettes, Habilles de brun, ne devoient 
faire aucũne résistance. Le general se 
laissa entrainer. On sortit le 3 septembre de 
Bastia, Varmee: se rendit * le Tegime, 


en fpresence de Pennemi. ' Elle wetoit 


que de deux mille six cents hommes. On 
| tint conseil de gnerre, et tout le monde 
ſut d' avis d'attaquer. Dumouriez prit la 
parole, et osa ouvrir un avis contraire. 
Mon general, dit - il, vous attaquerez , von: 
battrez Surement les Corses „ et c'est ce 
que je crains; vous Serez alors oblige de 


vous diviser et de vous ctendre, ce qui no 


i fur mera plus que deux ou trois foibles: co. 
lonnes, que les Corses attaqueront et replie- 
ront Tune apres Tautre, et vous Serez obli- 
 g4 de vous retirer dans vos places. On ne 
voulut pas en entendre davantage, on fré- 
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lui reprochoient sa lachete;- le - general 


Marbeuf impose silence, et dit d'un air 
malin: Laissunms continuer [avis de mon- 

Sieur. Que voulez-vous done qu on fus- 
ce — Quon garde la communication et 
les places „ que le general envoie un offi- 


cier au duc de Choiseul pour. demander 
Imit hazaillons complets et liuit cento man, 


lets de plus, car le munitionnaire vous dis 
ra qu'il ne peut pas faire le Service de 


zotre aride avec cent oinquante mulets, 
enrtout quand elle sera diviste; qu'on fas- 


Se. arriver les semestriers et les recrues, 


Jon donne aum officiers la gratification 


de campagne, et qu en attendant la re- 


| ponse du ministre, on nNEgOcie avec tes 


Corses pour en detacher une partie, qui 


teste Paoli, et meme pour les armer 


contre lui. 


- 


on se dispose & altaquer. Il retoit pas 


h connu dans cette armee,. et il avoit a ré- 
parer la ſoiblesse apparente de son opi- 


nion. 1 obtient dans l'ordre de bataille 
d'&tre placs a la- colonne du centre qui 


devoit attaquer les trois grandes redoutes 
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Cet avis est rejeté unanimement, et | 
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de la croce, de Maillebois et de St. Au- 


tonio. Il se met tout-à- fait à Ia tete avec 


un sergent et douze grenadiers du regi- 


ment de Rouergue; ils courent a toutes 
jambes se placer sous I'escarpement de la 
montagne; il, recannoit la nature du ter- 
rain, c'etolent des roches entassëes qu'on 


RO avec peine escalader au travers 


d'epaisses | broussailles; ils en viennent 
à bout, et n'essuient le feu des Corses 
que dans le moment ou ils culbutent la 


muxaille de pierre seche- qui environnoit- 
le terre-plein de la montagne; un seul gre- 


nadier est blesse | legerement; : Dumouriez 
en uniforme brodé, et qui mavoit pour 
toute arme qu'une canne ferree, est atta- 
qué, en sautant dans la redoute, par le 


commandant corse qui veut rallier son 
monde; il Vabat d'un coup de canne au 
travers du visage, et le prend. Les deux 


ou trois cenis Corses fuyent, se Precipi- 
lant au travers des roches; les grenadiers 
en poignardent une vingtaine; la colonne 


qui voit cette action de deux cents pas, 


n' coute plus ses geNeraux, grimps, et 


enire dans la redoute. II continue à fai- 
re 3 ee douze heros, ar- 
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rive à la seconde redoute; mais alors is 
colonne le suivoit de tres-pres. Enfin, en 
moins d'une heure, les trois redoutes sont 
emportées, et les Corses perces par leur 
centre, fuyent de tous cdtes. Il voit que 
la droite des ennemis tient encore dans 
Fivriani, il engage d' Arcambal, colonel de 
Rouergue, a faire un a gauche pour les 
prendre en flanc. Le combat cesse, les 
Corses avoient perdu environ trois cents 
bommes, et les Francois quinze ou vingt. 
Comme tout est fini, il entre dans une 
maison, boit un peu d' eau-de - vie, et 


mange un morceau de pain de munition 


que lui donne un de ses braves grena- 
diers, et s endort. Au bout d'une heure 
on lui amene son cheval, et il va rejoin- 


dre monsieur de Chauvelin. Comme les 


Corses n'avoient point de canon, ce ge- 
néral avoit vu le combat de tres- pres, et 
il disoit a ceux qui l' entouroient: vous al- 
les voir que ce petit bon homme va ge 


faire tuer & cause de son avis. 
Quand il arriva, tout le monde entou- 


"roit monsienr de Chauvelin qui avoit de- 


mande plusieurs fois de ses nouvelles avec 


inquiétude. Le general Vembrassa, et le 
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3 d'dloges. Alors i] lui dit tout 
haut: mon general je savois bien que' nous 
battrions; je vous Supplie de vous en tenir 
la, et de demander bien vite les batail- 
lons et les mulets, car aon ne pouveg 
pas marcher en avant. Je nai pas chan- 
ge d opinion, et je peux la Soutenir; & pre- 


bent on me connoit. Il retourne à sa co- 
lonne, et monsieur de Chanvelin lui dit 
de revenir le soir le retrouver à Bastia. 


Il y avoit dans Parmee trois hommes 


sages et tres-Instruits, Beauvoir brigadier 


commandant de l' artillerie, Daumont mas 


réchal- de- camp commandant le genie, et 
Delille munitionnaire des vivres, qui avoit 


fait 1a guerre de sept ans, et qui en sa- 
voit plus „ militairement, que les officiers 
qui avoient vote dans le conseil de guer- 
re. - Ils etoient de la meme opinion que 
Dumouriez, mais les deux militaires n'a- 


voient pas osé la soutenir, primes pay les 


gens de la cour. Pendant le combat ils 


entouroient le general; Delille qui «toit 


brusque et franc, reprit Popinion, la dis- 


cuta, et lui fit sentir la nécessité de la 
suivre. Monsieur de Chauvelin fut con- 
vaincu, mais il ne voulut pas avoir Vair | 


Ha 
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rive à la seconde redoute; mais alors la 


colonne le suivoit de tres-pres. Enfin, en 
moins d'une heure, les trois redoutes sont 


| emportces, er les Corses percds par leur 


centre, fuyent de tous cbtés. Il voit que 
la droite des ennemis tient encore dans 
Fivriani, il engage d' Arcambal, colonel de 
Rouergue, a faire un a gauche pour les 
prendre en flanc. Le combat cesse, les 
Corses avoient perdu environ trois cents 
hommes, et les Francois quinze ou vingt. 


Comme tout est fini, il entre dans une 
maison, boit un peu d' eau- de- vie, et 


mange un morceau de pain de munition 
que lui donne un de ses braves grena- 
diers, et s'endort. Au bout d'une heure 
on lui amene son cheval, et il va rejoin- 
dre monsieur de Chauvelin. Comme les 
Corses n'avoient point de canon, ce ge- 
neèral avoit vu le combat de tres- pres, et 
il disoit a ceux qui Pentouroient : vons al- 
les voir que oe petit bon homme Va ge 
og tuer & cause de Son avis. | 
Quand il arriva, tout le monde entou- 
*roit monsienr de Chauvelin qui avoit de- 
mande plusieurs fois de ses nouvelles avec 
inquiétude. Le general Vembrassa, et le 
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| conidia d'eloges. Alors il lui dit tout 


haut: mon general je savois bien que nous 
battrions; je vous mpplie de vous en tenir 


Ia, et de demander bien vite les batail- 


lons et les mulets, car vons ne pouves 


pas marcher en avant. Je nai pas chan- 
ge d opinion, et je peux la soutenir; & pre- 


gent on me connolt. Il retourne a ga co- 
lonne, et monsieur de Chauvelin lui dit 


de revenir le soir le retrouver à Bastia. 
"al y avoit dans Parmsee trois hommes 

sages et tres - instruits, Beauvoir brigadier 
commandant de Vartillerie, Daumont ma- 
rechal-de- camp commandant Ie genie, et 
Delille munitionnaire des vivres, qui avoit 


fait Ia guerre de sept ans, et qui en sa- 
voit plus, militairement, que les officiers 
qui avoient vote dans le conseil de guer- 

Ils etoient de la meme opinion que 


Dumouriez, mais les deux militaires n'a- 
voient pas osè Ia soutenir, primes pay les 
gens de la cour. Pendant le combat ils 


entouroient le general; Delille qui etoit 
brusque et franc, reprit Popinion, la dis- 
cuta, et lui fit sentir la necessite de la 


suivre. Monsieur de Chauvelin fut con- 
vaincu, mais il ne voulut pas avoir Tair i 
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de se TrEtracter; d'ailleurs Vaſfaire ctoit 
engagee, et il attendoit l'evenement. 
Dumouriez retenu aupres des troupes 
par des details indispensables, n'arrive 
a Bastia qu'a trois heures du matin, et va 
a son logement, ne voulant pas interrom- | 
pre le sommeil de son general qu'il croit 
couche,. et ayant lui - meme grand. besoin 
de repos. Ses gens lui disent qu'il est ve- 


nu plusieurs fois des aides- de- camp le 

| demander; il n'y fait pas grande attention, ; 

et comme il se deshabille, un aide-de- p 
| camp arrive, et lui dit qu'il est attendu 

* avec impatience. II le trouve dans son 5 

lit, entoure des trois personnes qui avo- 5 

ient change ses idées. Monsieur de Chau- 8 

| velin lui annonce qu'il revient a son avis, FO 

| ; ps et qu'il faut qu'il Parte pour Paris. Non, oj 

| | eee „je as trop jeune, trop peu con- L. 

personne ne peut mieum reussir que au 

mongieur Delile ; 1e aue de Chioiseul I eSti- . 

me, ul obtiendra tout ce. qu'il Vous faut, | * 

| bataillons, mulets, paye de campagne, Se- et 

cours de toute egpece. Beauvoir et d' Au- Sit 

mont appuient cet avis. Delille consent FRE 

. à partir, mais veut porter au duc de tag 

Choiseul la besogne toute faite et prete da 
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a eigner. Delille, Dumouriez et un noms 


me Taurel, Secretaire du général, s'en- 


lermerit dans une chambre pendant deux 
ſois vingt+ quatre heures, font tous les cal 


culs, dressent tons les etats; Delille part, 


arrive à Paris, obtient tout, et revient au 


bout de trois semaines. Tout arrive dans 
le mois de novembre. Dumouriez, ivre 
de travail et de fatigue, dormit douze 
heures de suite; i] fut ensuite charge d'u- 
ne reconnoissance sur le Guolo ; qui a OC- 
casione bien du mal. 


Apres le bt an 5 septembre, on 
avoit partage la petite -armee en deux 


corps; Pun de six bataillons et une legion 


aux ordres de monsieur de Marbeuf resta 


campe sur les hanteurs de St. Antonio, 
ou cantonnè a Fivriani et a Biguglia. 


L'autre de quatre bataillons et une legion- 
aux ordres de monsieur de Grandmaison, 
marèéchal - de- camp, fut campe sur les han- 
teurs de San- Nicolao, en avant d'Olmetta 
et d'Oletta, a la tete dn Nebbio. La po- 
sition etoit sage, ces deux pelits corps se 


soutenoient, ils avoient pour eux Lavan- 


tage de la hauteur, ils n'etoient pas loin 
des villes de Bastia et de St. Florent, et 
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ils ponvoient ainsi attendre les secours de 
France. ö wy n 
Paoli $Setoit retire derrière le Guolo, 
mais ses partis s'etendoient jusqu'au Bevi- 
neo du cote de la montagne, et du cote_ 
de la mer jusqu'a Vetang de Ciurlino. 
Monsieur de Marbeuf, pour assurer la 
tranquillite de son camp de Notre- dame 
dell'orto, se decida a occuper trois villa- 


| 
ges qui dominent le Guolo, Borgo, Vigna- 1 
le et Lucciana, Les habitans Etoient ve- 1 
nus eux- memes solliciter ce general de leur \ 
envoyer des troupes. Les Corses aimoient 0 
la liberté, nous venions les conquerir, ils 0 
nous tendoient des pieges, ils avoient rai- | 
son. On envoya un lieutenant- colone], E 
nommé Duvyales, avec deux cent cinquan- Cl 
te hommes pour occuper ces trois villa- tr, 
ges, on chargea Dumouriez de les y éta- le 
blir, on lui donna vingt dragons de la lé- le 
gion royale, et on lui recommanda de re- a 


connoitre le pont du Guolo, et d'indi- + 
quer où on pourra placer une redoute 
pour garder le passage de cette riviere. 
Arrive a Borgo qui- etoit environ 
a trois lienes du camp, il trouva aux ha- 
' bitans un air embarrassé et mystèrieux, sur- 
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tout aux femmes; il en fit Vobservation. 
an lieutenant-colonel, et comme Paoli 
n'etoit qu'a une demi - lieue, de l'autre 
cots du Guolo, il lui donne ordre par | 
ecrit d'établir toute. sa troupe. a Borgo, 
sans occuper les deux autres villages. Ce- 
pendant il entre dans deux ou trois mai- 
sons; dans I'une il trouva une jeune fem- 
me fort eſfrayce, ayant deux jolis enfans; 
il les caressa, et donna un ecu a la fem- 
me qui lui dit en pleurant, de se sau- 
ver avec ses soldats 2. parce qu' ils devoient 
etre egorges la nuit suivante par les 
Corses. NPE 18 
Ce village de Borgo est une espece de 
citadelle sur le sommet d'un pain de su- 
cre, au haut duquel est une eglise re- 
tranch6e avec quelques maisons crenelees; 
le village est au dessous place par etages, 
le long de la montagne. La plaine est 
a plus de cinquante pieds au dessous; 
pour monter au village il n'y a qu'un 
chemin en limacon, garni d'un mur d'ap- 
pui du cote extérieur. Ce village a tou- 
jours été funeste aux Frangois. En 1739 
monsieur de Boissieux, licutenant - general, 
Payant fait occuper, et les Corses Vassie- 
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geant, il marcha au secours, fut battu Her 


vint mourir de douleur a Bastia. 
Ayant averti le lieutenant- colonel de 

ce qu'il venoit d'apprendre de cette fem- 

me, Dumouriez lui recommanda de le ca- 


cher a sa troupe, de peur qu'elle ne 8'in- 


quietit ou ne maltraitat les paysans; il 
arrangea avec lui la disposition de sa dé- 
fense, et Passurant qu'il auroit sous peu 
de ses nouvelles, il rejoignit ses vingt dra- 
gons dans la plaine pres d'une maison 


nommee Revinco, au pied de la mon- 


tagne de Borgo. Toutes ces positions 
sont marquees sur les cartes de la Corse. 

II prit avec lui six paysans armes de 
Borgo, ayant Pair de la plus grande con- 
fiance en eux. Il etoit neuf heures du 
matin. Apres avoir lait une demi - Iieue, 
tenant ses vingt dragons disperses sur un 
très- grand front, il trouva un petit bois 
à mille pas du pont du Guolo. Un peu 
en arrière de sa gauche, tirant vers la 
mer, toit une grosse cense, nommee le 


Procoio Giustiniano, il pouvoit y avoir 


des Corses dans cette maison, il y envoya 
un brigadier t quatre hommes avec ordre 
de revenir l'averür $'il y a des ennemis ; 


SW. 
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et sil n'y en a pas „de revenir directe- 
ment au bois au petit trot, ayant soin de 
s' aprocher assez de la riviere pour se fai- 
re voir, ce que le brigadier executa. II 


entra dans le bois avec les seize hommes 


qui lui restoient, * laissa douze hommes 


avec ordre de se montrer souvent à la 
tete du bois dans differens points, pour 


faire soupœonuer qu'ils sont plus nom- 


breux, et d'allumer cinq ou six feux, 


a grands intervalles. II ͤsortit du bois 
avec le lieutenant, quatre dragons et les 


six paysans, et marcha droit au pont. Les 


Corses, au nombre de trente à quarante, 
occupoient une , g5pece de gnerite ou 


chapelle qui se trouve au centre du pont. 


De Vautre cdte dans la Pieva de la Ca- 
sinca est un village, on! on descend au 


pont par une pente douce, entrecoupee 


d'arbres et de haies. Tonute l' armèe de 
Clement Paoli, frere du general, etoit la, 
forte de cinq a six mille hommes. Cette 


armèe curiense se montre pour voir les 


dragons. 
Les Corses le lalssdrent arriver jus- 


qu' au pont, ne tirerent point, et abandon- 


nerent la chapelle. Il placa une vedette 
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a Ventree au pont, le lieutenant placa les 
trois autres à deux cents pas de distance 
Pun de l'autre, retourna au bois, en ra- 
mena quatre autres dragons, et successi- 
vement placa seize vedettes qui tenoient 
une ligne d'un quart de lieue sur le bord 
de la riviere. Il depecha a toutes jambes 
son laquais qui. etoit bien monte, avec 
un billet pour monsieur de Chauvelin; iI 

lui rend compte du danger de monsieur du 
. Vales, et de l'ordre qu'il lui a donnse de 


de ne pas séparer sa troupe. Son laquais 


remet en passant un billet au comman- 
dant de la legion royale; il lui mandoit 
qu'il tenoit l'armee mie en echec avec 


vingt de ses dragons , ot il le prioit de 
lui en envoyer cent avec la plus grande 
rapidite pour le soutenir. Au bout de 


deux heures il vit un grand mouvement 


dans les Corses; ils remontoient dans le 


village, ce qui annongoit une retraite. II 


en fit prevenir par un paysan monsieur 


du Vales, en le priant de lui envoyer 
a manger pour les hommes et les che- 
vaux, et lui recommandant d' envoyer quel- 
ques hommes sur une sommite plus rap- 
prochte du Guolo, d'ou ils pussent etre 
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bien vus, mais de ne pas les aventurer, 
et tO; se tenir toujours sur ses gardes. 
Dune heure apres il vit descendre quel- 
ques hommes du village avec un drapeau 
blanc, il leur fit 'deposer leurs armes sur 
le pont, et se les fit amener. Cetoient 
six deputes de la Casinca,, dont deux se 
nommoient Casabjanca. Il les retint au- 
pres de lui; ils lui apprirent que Farmee 
prenant cette petite troupe pour Pavant- 
garde des Francois, et -croyant qu'on al- 
loit  Pattaquer, &'&toit retiree du cote de 

Tenda, et que les Pieves de la Casinca = 
et de Campoloro les avoient deputes pour 
se soumeitre au general Chauvelin. Il ne 
les detrompa pas; au contraire, il dit au 
lieutenant A'aller prendre les ordres du 
general Marbeuf, pour savoir sil vent ad- 

mettre la deputation; il les pria de pren- 
dre patience. avec lui, parce qu'il etoit 

possible que ce general, occupe de ses 
dispositions, les fit attendre long- temps, 
surtout s'il se croyoit oblige de prendre 
les ordres du général - en- chef qui ne 
devoit partir de Basa qu'a midi. Le 
lieutenant rentra dans le bois, et ne re- 
parut qu'a cin heures du soir, suioi de 
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cent dragons qui releverent rescorte avec 


laquelle il emmena les dtages à Bastia. 
Hs cherchoient Varm6e sur toute leur rou- 
te; it les assura que sur la nouvelle de 


la retraite des Corses, elle avoit certaine- | 


ment pris le chemin de la montagne. 1 
Ces funestes dèputés arrives, les tetes' 
des Francois sallumèrent. I fant aur le 
chain aller recevoir la soumission des 
deuw Pieves, il faut proſiter de la terreur, 


les autres Pieves vont Sttivre le meme 


exemp/e , ul ne fant Pas perdre an tenips 
& attendre le Secours de France dont on 


aura pas besoin. Dumouriez qui trou- 


voit deja la position de Borgo trop ha- 
zardee , conjure qu'on n'aille pas plus 
avant; les députés pressent les generaux 


d'avancer. Monsieur de Chauvelin se lais- 


se encore entrainer; on ordonne au lieu- 
tenant - colonel Duvales d' occuper Luc- 
ciana et Vignale. On fait marcher le len- 
demain le colonel d'Arcainbal avec huit 
cents hommes pour occuper Vescovato 


et la Penta, et Dumouriez desapprouve 


d'avoir pris sur lui de changer la premie- 
re destination de Duvalès, a la douleur 
de voir Parmee dispersee, et de prevoir 
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tous les dangers qui en xésultent, enſin 
d'etre la cause innocente de ces ! 
per sa funeste reconnoissance. | 5 
Monsieur de Marbeuf lui avoit montre 
de Vaversion; il pria le general de le 1 
changer de division, et de Vattacher : | 
à celle du général Grandmaison qu'il ail. 
la joindre au camp de St. Nicolas. Qua- | 
tre jours apres il apprit que les Corses 
avoient rassemblé huit a neuf mille hommes 
dans la Casinea, avoient attaque le poste 
de la Penta, qu'apres une défense vigou- 
reuse les Francois en avoient été chassés 
avec perte de plus de deux cents hom- 
mes tues ou prigonniers, qu'ils avoient 
evacue les deux Pieves, repasse le Guolo, 
et 8'etoient replies dans leur ancien camp 
de Notre-dame dell orto, - qu'on avoit 
jets dans Borgo le comte du Lude colo- 
nel, avec Tintanterie de la legion royale 
et deux compagnies de grenadiers, c 
lui ſaisoit environ cinq cents hommes, 
les Corses avoient passe le Guolo, et mena- 
coient, Borgo. Le lendemain de cette 
nouvelle, le camp de St. Nicolas fut atta- 
qué par toute Varmee corse; le general 
Grandmaison, apres avoir résisté toute la 
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journée, fit sa retraite la nuit, et s éta- 


blit dans le fort village d'Oletta, a la t- 


te de la plaine du Nebbio. Les Corses 
ne perdirent pas de temps, et ene 
sur le champ Borgo. 

Dumouriez revint au quartier - - general, 
il trouva que ces echecs n'y avoient fait 
aucune impression, qu'on regardoit le sié- 
ge de Borgo comme une folie, les Corses 
n' ayant pas de canon ni baiorinettes, pen- 
dant que monsieur du Lude avoit l'un 
autre. Deux jours apres on le chargea 
de conduire un convoi dans ce village, 
avec cent hommes d' infanterie, cinquante 
dragons et trente grenadiers; les Corses 
qui 'etoient à Revinco se retirèrent; il pas- 
sa apres une legere fusillade. II revint, 
et rendit compte a monsieur de Chauve- 
lin de ce qu'il avoit vu. Monsieur du Lu- 
de, se croyant trop foible, avoit reduit 
sa defensive a Peglise et a la sommitte re- 
_ tranchee du village, dont il n'occupoit que 
quelques maisons pour communiquer avec 
la plaine; que si les Corses $'en aperce- 
voient et forcoient seulement une de ces 
maisons, il mourroit de soif, parce qu'il 
n'avoit d' autre eau que celle d'une fon- 
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taine au pied de la montagne, pres de 
Revinco. Monsieur de Chauvelin recut 
assez lègerement ces observations, et d' au- 
tres projets firent partir Dumouriez pour 
Calvi. Malheurensement il etoit le seul 
officier de Vetat-major qui efit ete a Bor- 
go, et son absence devint très- funeste. 
Dani le memoire qu'il avoit remis en 
1763 au duc de Choiseul, il avoit insiste 
surtout sur deux points. 1% Qu' on ou- 
vrit une negociation avec les chefs qui 
Etoiĩent de la faction opposee a Paoli; qu'on 
en s0udoyat meme une partie pour faire 
une diversion, epargner le zang des Fran- 
cois, et terminer plus vite. 2. Qu'on ne 
laissat a Ajaccio qu'une garnison suffisan- 
te, y ayant peu de danger dans cette par- 
tie; qu'on fit un rassemblement de deux 
ou trois mille hommes à Calvi, pour pren- 
dre la Balagne à revers, donner la main 
a la colonne d' attaque du Nebbio par 
Petralba, soumettre les Pieves du Niolo 
et de Rostino, très- attachés a Paoli, et 
marcher sur Corte par le centre. La Ba- 
lagne est une petite province, plus fertile, 
mieux ouverte, plus peuplee, plus policèe 
que le reste de la Corse. La famille des 
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Fabiani, stablie a Santa nn qui en 
est le bourg le plus considérable, etoit 
tres-puissante et à la tete de la faction 


contraire a Paoli. Au dessous de Sta. Re- 


parata est le port de I'Isola Rossa, ou se 
tenoit la petite marine, assez incommo- 


de, de Paoli. Ce fort Ault face a la 


France. 
Le marquis FR Chanvclia avoit adopts 


ce plan, appuyé de Vautorite du mare- 
chal de Maillebois, qui en 1739 avoit 
opere sur les memes principes, et avoit 
réèussi. Dans le travail qu'ayoit emporte 
Delille ponr le soumettre au duc de Choi- 
seul, il avoit Arrange que quatre batail- 
lons et trois cents mulets seroient diriges 


sur Calvi. is 
En execution Fog ce plan, as marquis 


de Chauvelin fit partir dans les derniers 


jours de septembre Dumouriez pour Cal- 
vi pour diriger les marches de cette co- 
lonne. II lui donna cent mille francs 
pour lever et soudoyer des compagnies 
corses a Calvi et dans la Balagne, et pour 
Farmement d'une ſelouque de trois canons 
de six livres et quarante hommes d'equi- 
pages genois et corses, et deux petits ba- 

| teaux 
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teanx de quinze a vingt hommes chacun, 


armes de pierriers; car bien que nous 
eussions une escadre de deux vaisseaux de, 


ligne, deux fregates, six chebecs et quel- 
ques felonques, il y avoit trop peu d'ac- 


cord entre la terre et Ia marine, pour se 
dispenser d' avoir ce petit armement inde- 
pendant du chef d'escadre. Il ordonna 


en meme temps au comte de Narbonne - 
Fritzlar de se rendre d' Ajaccio a Calvi 
pour commander cette colonne, et d' ame- 
ner avec lui deux bataillons et tous les 
grenadiers et chasseurs. Ce comte de 
Narbonne s'etoit distingus dans la guerre 
de 1757, out il avoit acquis le glorieux 
surnom de Fritzlar. Peu de jours apres 


son arrivee a Calvi, il etoit alle a Bastia 


pour s'abouchèr avec monsieur de Chau- 
velin. ; 35 i 
Pendant que Dumouriez etoit occupe 


a preparer Touverture de la campagne 


par la Balagne, et qu'il attendoit mon- 


sieur de Narbonne et les troupes de Fran- 


ce, les Corses avoient continue le siége 
de Borgo; quatre cents hommes de la 
Pieve d' Arco, commandes par un cheva- 
lier de St. Louis, trèes- bon officier, sor- 
I. Vol. | | I 
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tant du service de France, nomme Gri- 


maldi, 8'etoient empares d'une maison du 
village a mi-cote, où du Lude n'avoit 


place qu'un sous-lieutenant et vingt hom- 


mes, quoique ce fut sa seule communica- 


tion avec l'eau et la plaine; ils s'y étoient 
parſaitement retranches; trois mille Corses 
$'6toient pareillement portes dans les mai- 


sons adjacentes. Du Lude etoit pret a se 
rendre, manquant d'eau. On le devinoit 


par les signaux, car on ne pouvoit plus 


avoir de communication avec lui. Mon- 


sieur de Chauvelin se vit alors reduit 


a risquer le salut de toute Tarmee pour 
tenter de delivrer la garnison de Borgo. 


Il ordonna au general Grandmatson 
de marcher par les hauteurs par Ortale, 
pour attaquer Vennemi par la montagne; 


cette division etoit d'environ mille hom- 
mes. Lui-meme' marcha a la tete de Vau- 
tre division par la plaine; il partagea en 
deux corps cette division, qui ne formoit 
pas plus de neuf cents hommes. Mon- 
sieur de Marbeuf fut chargé de tourner 
par la gauche du village, monsieur de 
Narbonne d'attaquer par le centre, et du 


Lude se prepara a sortir avec toute sa 
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garnison. La division de Grandmaison 
n'arriva pas. Les deux attaques de la 


plaine se firent avec la plus grande impé- 


tuosite., Les deux colonnes penctrerent 
jusqu'au centre du village, ou ils furent 
cribles yaw des ennemis invisibles, tirant 
a coups 'ﬆirs. Dn Lude fit sortir une 
compagnis de grenadiers du regiment Lan- 


guedoc, dont il ne revint qu'un seul hom- 


me. Les Frangois se retirerent, laissant 


trois- cents morts dans le village; monsieur 


de Marbeuf fut bless6 d'un coup de ſeu. 
Les Corses ne perdirent pas un seul hom- 
me, et le lendemain du Lude se rendit 
avec toute Vinfanterie et les drapeaux de 


la legion. royale et quatre pieces de ca- 


non. Monsieur de Chauvelin consterne se 
retire à Bastia, écrit bien vite à Tou- 


ton pour changer la destination des huit * 
bataillons, qui suſſisent a peine pour gar- 
der les places, le Cap- Corse et la com- 


munication „ et On 8e trouve au meme 


point qu'à Ventree de la campagne, excepte 
que les Corses ont entre les mains six 
a sept cents prisonniers de la Penta et de 


Borgo, auxquels il faut ajouter la perte 


de quatre a cinq cents morts, et que le 
| E323: 
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credit de Paoli, ainsi que leur courage, 
sont augmentes par leurs succès. 
Tel est le fruit de Pattaque du 5 sep- 
tembre que Dumouriez n' avoit que trop 
prédit, mais qu'il n'imaginoit pas devoir 
etre 8 funeste; il. jugeoit alors que le 
projet de la Balagne seroit abandonne, il 
$'etoit attache a monsieur de Chauvelin, 
il sembarqua aussitdt, et se rendit a Ba- 
stia, ou il le trouva au lit et malade. II 
vit la joie peinte sur les visages de la 
nombreuse faction de monsieur de Mar- 
beuf qu'on elevoit jusqu' aux nues, et dont 
la blessure étoit legere. Trouvant mon- 
sieur de Chauvelin entièrement de6coura- 
ge, il Vexhorta a quitter son lit, pour ne 
'% pas faire le second tome de monsieur de 

Boissieux, et a partir aussitot pour Ia cour, 

= pour n'y pas perdre une bataille plus dan- 

gereuse que celle de Borgo. Delille, ar- 

rive depuis quelques jours, lui donne le 

j ED meme conseil. II part, assurant Dumou- 
| riez de son amitie et de sa reconnol an- 
ce, et le chargeant surtout de continuer 
la negociation avec les Corses, et leur 
soudoyement, afin d'avoir ce moyen de 
plus a son retour, sur lequel il comptoit. 
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Tous les jeunes gens de la cour partent 
en mems temps pour aller le dechirer; 
il n'avoit eu d'antre tort que d' avoir eu 
trop de complaisance pour eux, et de les 
avoir trop écoutés. Ils reussirent a lui 
ſaire perdre son commandement „ et sans 
| Tamitie du roi, sa disgrace eùt ete plus 

ſacheuse. | | 

Aussitot apres son depart, monsieur de 
Marbeuf qui le remplacoit par interim, 
et qui esperoit bien lui sncceder, inventa 
un moyen inſernal pour rendre ses fautes 
plus ostensibles par leur resultat. II as- 
sembla un conseil de guerre, dans lequel 
il exposa tout ce que Farmee avoit souſ- 


fert, le besoin qu'elle avoit de quartiers 


d'hiver tranquilles, les dangers qu'elle au- 
ra a essuyer de la part d'un ennemi en- 
hardi par ses succès, tres-habile pour 
une guerre de surprise et de chicane, et 
de la part d'habitans qui trahiront leurs 
hotes:: il se fit fort d'engager Paoli a con- 


sentir à une suspension d'armes qu'il re- 


gardoit comme necessaire dans l'état fa- 
cheux ou on avoit reduit l'armèe, en man- 
quant la campagne. Tous les avis se reu- 
nirent a celui du general. Monsieur de 


, 
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Narbonne seul gardoit un silence de6sappro- 
batif. Alors Dumouriez se leva, et pro- 
testa contre la suspension d'armes qu'il 


traita de làchetè. a 

v»C'est dans le moment ou toute I'Eu- 
» rope a les yeux sur nous, ot nos per- 
„tes viennent d'%tre remplacces par Far- 
»rivee de huit bataillons complets et pleins 
» Tardeur, qu'on veut avoir la honte de 
» Solliciter une suspension d'armes. Ne 
»sont-ce pas les memes paysans que nous 
» regardions il y a un mois avec-tant de 
» mepris, et qui ont toujours ſui devant 
»nous? Nos revers que nous ne devons 
» qu'a nous-memes, ont-ils procure a Pao- 
» li des gencraux, des canonniers, de la 
» tactique? Si nous avions en d'heurenx 
„ succès, il conviendroit a la gENerosite 
„d'une grande nation d'agcorder a ce peu- 


» ple, 6&gare par un chef ambitieux, un 


» armistice pour epargner l'effusion du 


v sang, et donner aux Corses le temps: de 


» rYevenir a eux- memes; mais il ne nous 
»est pas permis de suspendre la delivran- 
„ce de nos drapeaux, de nos canons, de 


»nos camarades, qui sont dans les mains 


»de Paoli. D'ailleurs de quel droit deli- 
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» berons- nous sur une résolution aussi im- 
» portante? Les generaux qui sont ici ne 
» commandent que par interim. 4 Notre 
» general-en- chef est a Paris; en par- 
» tant il a laiss6& ses ordres, et nous n'a- 
„ vons pas le droit d'y ſaire des change- 
„mens, Puisque Petat des choses n'a pas 
» change depuis son depart. « 1 

Monsieur de Narbonne appuya cet avis 
de raisons militaires très-fortes. Le con- 
seil de guerre devint tres - orageux; l'avis 
de Marbeuf Temporta a la plus grande 
majorite. Monsieur de Narborne et Du- 
mouriez deposerent sur le bureau leur 
protestation par &crit, et partirent pour 
Calvi. Avant de s' embarquer, Dumouriez, 
pour n'avoir rien a se reprocher, crut de- 
voir faire un dernier effort aupres du 
general Marbeuf; il alla le trouver „ il lui 
dit que certainement le ministre desap- 
prouveroit la suspension comme un aveu 
public de nos defaites et de notre timidi- 
te; il ajouta qu'il avoit un motif de plus | 
pour le prier de ne pas suivre cette me- 
sure, qui etoit la negociation ouverte avec 
les ennemis de Paoli, que Parmistice les 
livreroit a la vengeance de ce chef, et 
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qu'il seroit regardé par eux comme une 
perfidie. 

Le general Pecouta froidement , et lui 
tepondit: il n tem d rien que je ne voils 
fasse arreter pour vous renvoyer en Fran- 
ce; mais je vous declare que jecris au 
duc de Choisewl contre vous. — Ft moi, 

je vadis Ecrire contre la SISPENSION dun- 
mes. Elle eut lieu quatre jours aprés. 
Marbeuf etoit entierement mene par une 
madame Vareze, qui n'etoit pas jeune, 
car elle avoit été maitresse du marech hal 
Contades en 1759, et depuis du general 
Paoli. 
Arrive a Calvi, Dumouriez rendit 
{ | compte de tout par duplicata au duc de 
Choiseul et a monsieur de Chauvelin; en- 
suite il manda a Paoli, qu'en qualite d'ol- 
ficier de Parmee francoise il executeroit la 
suspension d' armes, mais que comme les 
Corses n'y 6toient pas compris, en vertu 
des engagemens personnels qu'il avoit pris 
avec eux, il continueroit la guerre a leur 
tete. Monsieur de Narbonne approuva sa 
conduite. Au mois de janvier 1769 il en- 
treprit de surprendre le port d'Isola Ros- 
sa ou lile Rousse, au moyen d'une in- 
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telligence. On devoit lui livrer une tour 
qui est sur un jlot detache qui ſorme 
entree du port, et qui lui donne son 
nom. II y avoit dans cette tour six pié- 
ces de canon, six autres au pied de Vem- 
barcadere, et quarante- quatre pieces en 
batteries dans Vinterieur de la rade. L'in- 
telligence étoit double. Le capitaine qui 
devoit livrer son poste, trahissoit ses pa- 
rens, et avoit averti Paoli. Quatre mille 
hommes attendoient en silence pour égor— 
ger ceux qui viendroient sur la bonne 
loi du complot, Dumouriez s'embarqua 
le soir du 12 janvier par un temps super- 


be. Il avoit, outre sa ſelouque, cent 
cinquante Corses dans cinq- bateaux de pe- 
cheurs, commandes par un brave homme 
nomme Capiassi, chef de Pexpedition, et 
oncle du iraitre qui s'appeloit Capoc- 
chia. On les laisse descendre, alors une 
grele de conps de canons a mitraille et 
de mousqueterie en coucha par terre la 
moitie, et Dumouriez ent bien de la pei- 
ne a sauver le reste. Il gagna $a ſelou- 
que dans un esquif „s'etablit au milien de 
la rade, et avec son canon de six il lit 
un feu si vif contre les batteries, que les 
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Corses, mauvais canonniers, les abandon- 
nerent; $i} avoit eu trois ou quatre cents 
hommes, il auroit pris la place. Pendant 
cette canonnade ses bateaux se sauverent 

a Calvi. Pour se venger, il prit deux jours 
apres la tour de Giralatte sur la chte de 
Touest de Tile. | 5 

L' entreprise 6toit hardi2, mais elle etoit 

fort importante. Il en avoit prevenu le 
duc de Choiseul; il lui mandoit: »Sur 
„cent coups de main de la nature de ce- 
» Ini que je vais tenter, on en manque 
v quatre-vingt quinze, et on ne doit ja- 
v mais se rebuter. Je vais attaquer le port 
»de Vile Rousse, garni de cinquante pie- 
„ces de canon et de troupes nombreuses, 
» avec cent cinquante hommes, dans cinq 
» barques de pecheurs. . Si Capocchia ne 
„nous trahit pas, je n'essuyerai pas un 
„coup de fusil, et une fois etabli sur cet- 
„te roche, toute la Corse ne pourra pas 
»me deloger. Si je reussis, vous serez 
v dispensè d' armer une escadre pour cette 
„campagne, c'est une epargne dau moins 
v» six millions. Si Capocchia nous trahit, 
» tout le mal tombera sur les Corses, car 
„dans ce petit armement qui ne vous 


; 
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„ coũte pas un 801 d'extraordinaire, il n'y 
»a pas un seu! soldat francois. Dans ce 
» dernier cas, qui est celui qu il laut Pre- 
„voir, c'est une petite gaillardise des 
v» Corses, et ils ne seront pas honteux d'a- 
» voir (choué a une attaque qui a été 
» manquee au mois d'octobre par toute 
»I'escadre francoise et le regiment de Ro- 
» yal- Roussillon. Si je ne rcussis pas, 
v» vous recevrez des volumes contre moi. 
»Ne me jugez pas sur le sacces, mais 
„sur [intention et sur Timportance de 
„entreprise. « 5 | 
_ Flſectivement monsieur de Marbeuf 
ecrivit contre lui, le representant comme 
un fon dangereux. Tous les officiers, ex- 
ceptè monsieur de Narbonne, se dechai- 
nerent contre une pareille temerite. Le 
duc de Choiseul lui- meme en prit une 
mauvaise impression, et quoique monsieur 
de Narbonne lui ecrivit, il wen. donna 
pas moins un desagrement au malheurenx. 
Quinze jours apres il fit une promotion 
de quatre aide-marechaux des logis; trois 
furent ſaits colonels, et Dumouriez recut 
un brevet de lieutenant- colonel; il le ren- 
voya, en mandant au ministre que ce 
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grade qui Faur oit honors en tout autre 


temps, devenoii dans la circonstance pré- 


sente une punition, qu'il le prioit de nom- 
mer aussi à son emploi qu il ne devoit 


plus remplir $'il avoit demerite, qu'il ne 


demandoit que la permission d'acheyer 


cetie guerre comme volontaire, qu'ensuite 


il le détromperoit ou chercheroit fortune 


ailears, Le duc ne voulut ni lui don- 


ner salisſaction ni accepter sa démission; 


monsienr de Chauvelin ſat charge de ne- 


gocier avec lui; il ne consentit ni a ac- 
cepter le grade de lientenant - colonel ni 
a recevoir une gratification, d'abord de trois 
mille, ensuite de six mille livres qu'on 


lui offrit, et il garda son emploi de fort 


mauvaise humeur. Au reste le triomphe 
de Marbenf ctoit bien cloign6 d'ètre com- 
plet. . Les Corses, malgre Tarmistice, 
avoient ourdi une conspiration fort bien 
arrangee. Tous les quartiers des Francois 
devoient ètre altaques a la fois, et six ba- 
taillons qui hivernoient dans Oletta, de- 
voient ëtre 6gorges par leurs bôtes. Le 
massacre d Oletta manqua , mais Þattaque 


generale ent lien. Un bataillon du re- 


giment de la Mark fut surpris et en- 
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leys dans Patrimonio; il ſut repris, et on 
se retrouva en état de guerre, malgre le 
bel expedient de Mr de Marbeuf. 


— 
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CHAPITRE VI. 
Guerre de Corse. Campagne de 1769. 


La campagne de 1768 avoit été si lege- 
rement entreprise, si jmprudemment condul- 


te, et si honteusement terminèe, que le duc 
de Choiseul vit la gloire de la France et sa 


propre surete compromises, s'il ne reussis- 
soit par des moyens suffisans pour assurer 
dans la campagne suivante la conquete de 
la Corse aux vingt - deux bataillons qui 
composoient Varmee; il en ajouta vingt 
autres, deux autres legions et mille deux 
cents mulets. Le commandement de cette 


armee plus forte que tous les moyens de 


defense des Corses, fut donné au comte 
de Vaux, lieutenant- general. | 
La nouvelle de sa nomination alarma 


tout le monde, des qu'elle parvint en Cor- 
se. Dumouriez etoit tres- fache qu'on 
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n'eùt pas donne ces forces a Mr de Chau- 
velin pour "r6parer ses disgraces, qni 
dans leur principe provenoient de Tim- 
prudence du ministre qui lui avoit donné 
de trop foibles moyens. Mr de Marbenf 
se voyoit frustre du but auquel son ambi- 
tion tendoit depuis quatre ans. Les Cor- 
ses craignolent et connoissoient les talens 
de Mr de Vaux. L'armee etoit indiscipli- 
nee, servoit mal; ce general avoit une 
reputation terrible d'austerite, ceux qui 
avoient servi sous lui, ou dans son com- 
mandement de Thionville, ou a Parmce, 
ou dans Göttingen, le peignoient comme 
un homme dur et severe; il Tetoit reel- 
tement, mais son extcrieur taciturne et ri- 
gide couvroit une ame sensible, juste et 
- meme aſſectueuse. II avoit fait en 1759 
la guerre de Corse, major au regiment 
d' Auvergne, il y avoit eu la main droite 
estropièe d'un coup de fusil par un pay- 
san de Sartenne. Sa premiere question en 
1769 fut pour savoir si cet homme exi- 
stoit encore. Le malheureux se cachoit, 
Mr de Vanx reussit a le decouvrir, il le 
fit ve. crut - qu'il alloit le faire 
pendre. II releva cet homme plus mort 


< 
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que vit, qui $'ctoit prosterne a ses pieds, 
admit a sa table, lui demanda s&'il avoit 


des enfans, lui donna de Vargent, et se 


chargea de sa famille; vingt traits pareils 
dans sa seule guerre de Corse ont force 
ses ennemis a Vadmirer. Il etoit fort in- 
struit, parloit peu et difficilement, mais en 
particulier il etoit fort aimable. D'ailleurs 
ses vertus et ses formes etoient trop anti- 
ques pour &tre appreciges par les hom- 
mes frivoles qui Fentouroient, | et qu'il esli- 
moit peu. £1 
Tel etoit le general qui arriva an prin- 
temps. Tous les officiers- generaux et de 
Fetat- major eurent ordre de se trouver a 
son debarquement a St. Florent. Apres 
les avoir tous regardes d'un air austere, il 
leur dit: « Messieurs, le roi m'a charge 


« de vous dire qu'il est tres- mècontent de 


«son armee; plusieurs officiers places dans 


"« des postes ont eu la lachete de Signer | 


des capitulations. Je defens qu'a Pavenir 
« aucun officier en detachement se serve 
« de plume et de papier. Le roi a singulie- 
«rement desapprouve la suspension d'ar- 
„mes; c'est une tache que vous avez im- 


« primèe sur nos drapeaux; j'espère que 


| 
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«nous parviendrons a la laver. Sa maje- 
»$t6 est tres - mecontente' des officiers qui 


« Composoient ce conseil de guerre, ex- 


« ceptè des deux qui ont eu le courage de 
« Protester. Vous vous etes ensuite endor- 
mis sur la foi d'un N traité, et vous 
« avez Pens®e etre tous égorgés. Comment 
« ayant passé quatre ans avec les Corses, 
«ne les connoit- on pas assez pour savoir 
«qu'il ne faut pas se fier a eux? II a été 


c tenté une entreprise vraiment militaire, 


«elle a &choue, c'est le sort de la guerre, 


«je suis charge d'en temoigner a Mr Du- 


« mouriez la satasfaction du roi. » 

Apres cette harangue Mr de Marbeuf 
fit beaucoup de caresses a Dumouriez, et 
depuis il lui a toujours montre beaucoup 
d'egards. Deux jours apres, Mr de Vaux 


le prit en particulier, et lui dit: «Jai lu 


« votre plan d' opération par la Balagne, il 


c etoit bon avec de foibles moyens, mais 
« comme j' en ai de plus que suffisans, j eu- 
& voie Mr de Narbonne attaquer par Ajac- 
«cio avec douze bataillons. Il m'en reste 
aàtrente pour lui ouvrir les defiles de Bo- 
« gognano et de Vico. Vous desireriez 
peut - etre servir avec lui, mais je vous 


« garde 
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« garde avec moi, je sais que vous avez 
«refuse le brevet de lieutenant- colonel, 
«vous avez bien fait, vu la circonstance. 


« Mais Mr de Choiseul est fache que vous 
«ayez refuse la gratification, il dit que 
« VOUS AVEZ le., caractere trop altier.— 


« Mon general, si vous approuvez le refus 
du grade, vous devez approuver encore 
« mieux celui de Pargent; si Jetois riche, 
« Peut- 6tre que Jensse accepte; je suis 


« pauvre, je ne le prendral pas. — Ala 


« bonne heure, « m Mr de Vaux en sou- 
riant. | 


Il eecrivit pour demender le grade de 
colonel qui vint six semaines apres. Ce 


general etoit tres- entets, - et n'aimoit à 
etre ni questionné ni contredit. II sa- 
voit parfaitement l'histoire et la geogra- 
phie, et on ne pouvoit pas lui faire plus 
grand plaisir que d'établir la conversation 
sur ces matières. C'etoit mème son foible, 
que Dumouriez saisissoit souvent pour le 
faire causer; alors il etoit amn et 
e sublime. 


Des les premieres marches cela procu- | 


ra entr'eux une aventure assez gingulicre. 


Mr de Vaux avoit amenèé avec lui comme 
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volontaire, son ami intime, le vieux lieute- 
nant- general du genie. Bourcet, officier 
d'un tres- grand merite, qui a fait un ou- 
vrage tres-sayant sur la guerre des Alpes. 
L'armée étoit divisée en deux colonnes, 
chacune de douze bataillons, marchant en 
front de bandiere, l'une par le camp de 
St. Nicolas, l'autre par St. Antonio. Mr 
de Narbonne avec dix bataillons operoit 
par Ajaccio sur Vico. Mr de Marbeuf 
avec huit bataillons debouchoit par la plai- 
ne de Mariana, epour remonter le long du 
Tavignano. Ces quatre corps menacoient 
Corte. Le baron de Viomesnil, avec sa 
legion de Lorraine et quelques detache- 
mens, devoit continuer le long de la mer, 
par la plaine d'Aleria, jusqu'a Porto- Vec- 
chio; La garnison frangoise de Bonifac- 
cio, et quelques detachemens debarques 
dans le golfe de Valinco devoient mar- 

cher sur Sartenne. Ce plan vaste envelop- 
poit toute la Corse; il étoit immancable 
avec les grands moyens que nons avions. 
Il inspira la sécurité, et entraina la negli- 
genee de quelques details qui rendirent 
la deſense des Corses plus brillante qu elle 
n'auroit du etre. 
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Les deux colonnes centrales marchoient 
tonjours une pres de l'autre, et quelque- 
fois les defiles forcoient a n' en faire qu'n- | YN 
ne. Les avant- gardes et les grenadiers ti- | 
roient beaucoup de coups de fusil, mais : 
les colonnes n'ont jamais vu l'ennemi, pas | 
meme a la petite affaire de Ponte-nuovo. 
Il existe un point central, apres avoir pas- 
sé le pont du Guolo par le chemin de 
Lento, pour entrer dans la plaine haute 
de Corse; on peut le regarder comme la 
vorites ou la clef du pays. C'est un as- 
sez vaste plateau sur une montagne, avec | 
un seul bouquet de chataigniers; au milieu - 
est ung ancienne mosquee des Maures, 
qu'on appelle a present la chapelle St. 
Pierre. Le marechal de Termes avoit au- | 
trefois soumis toute la Corse en 8'y pos- 
tant, parce que ce point plonge sur qua- f 
tre vallees. | | 
Les Corses, apres avoir defendu asse: 
vigoureusement le pont du Guolo et le 
village de Valle, qui etoit a mi-cote, &e- 
| toient retires dans cette superbe position, 
au nombre de sept a huit mille hommes. | 
Il n'étoit que neuf heures du matin, les 
volontaires de Soubise qui etoient a Pa- 
1 5 K 2 — 


Ns 1 
vant- garde de la colonne de droite, ayant 
deja depasse le front de cette montagne, 
pouvoient penetrer dans la vallee de Me- 
rosaglia, ou est une abbaye dans laquelle 
Paoli se reposoit. Dumouriez etoit a Va- 
vant - garde de la colonne de gauche avee 
huit cent volontaires de Varmee, comman- 
dds par le comte de Viomesnil, frere ca- 
det de celui qui marchoit a Porto- Vecchio. 
I's avoient depasse.le village, et divises 
en trois petites ee ils suivoient en 
fusillant Varriere- garde des Corses. II avoit 
laisse ses chevaux au village de Valle, par- 
ce qu'on ne pouvoit monter qu'a pied; il 
arrive au sommet, et voyant les Corses 
ſormes en bataille dans les bois et autour 
de la chapelle, il écrit un billet a Mr 
de Vaux, lui mande que s' il vent faire 
avancer les bataillons de grenadiers pour 
soutenir les volontaires, faire tourner la 
legion de Soubise sur Merosaglia, il sera 
dans deux heures maitre de la Corse, par 
importance de la position de la chapelle 
St. Pierre; queen attendant il va ſaire at- 
taquer. Un officier porte ce billet. 
En aitendaut la réponse, il falloit pren- 
dre un parti; rester sur la hauteur sans 
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avancer, étoit $'exposer a un feu superieur; 
redescendre, etoit se soumettre a une 
poursuite. Viomesnil fait sur le champ sa 
disposition, il met ses trois colonnes en 
bataille sur deux de hauteur, il defend 
de tirer un seul coup de fusil, on bat la 
charge, et on arrive presqu'a la course 
sur les Corses, qui plient tout de suite, et 
se retirent dans le petit bouquet de chataig- 
niers, à T'autre extr6mits du plateau. I n'y 
reste meme pas mille hommes, tout le 
reste fuyant dans les vallees. Il ecrit un 
Second billet au general, et lui mande 
qu'il est maitre de la chapelle St. Pierre. 
On rayoit perdu que tois hommes. Un 
second officier porte ce billet. 

| Toute la jeunesse de cour et les aides- 
de- camp, qui entendoient un grand feu, 
etoient accourus. Arrive un aide- de- camp du 
general avec ordre de retrograder; c'toit 
la reponse au premier billet. Dans Vinter- 
valle Mr. de Vaux recoit le second billet, 
i] s' imagine qu'on a dii recevoir son pre- 
mier ordre, et que c'est une desobeissance. 
Un second aide- de- camp arrive. Ordre 
particulier a Dumouriez de se rendre sur 
le champ a Valle avec tout ce qui n'est 
Pas du corps des volontaires. Ordre par 


— — 


&crit à Viomesnil de quitter la montagne, 


et de redescendre sur Valle. Dumouriez - 


juge qu'il y a un mal-entendu, mais il se 
depeche d'obeir, esperant meme avoir le 
temps de faire rectifier l'ordre de Viomes- 
nil, a qui il conseille de Vexecuter lente- 


ment. Il descend la montagne a la cour- 
se, et quand il arrive a la tete du village, 


il trouve le major- general de Varmee qui 
Ini ordonne de se rendre au arrets, et lui 
remet son billet de logement avec un gui-. 


de pour le conduire. 


Il mouroit de faim et de fatigue „ il 


avoit les jambes enflees, ensanglantees et 


pleines de meurtrissures. En Passant de- 
vant le logement du general Bourcet, il 7 
entre, lui demande a manger, et s' informe 
du motif pour lequel, lui, qui étoit a son 
poste, a été mis aux arrets comme les 


aides de- camp. Le general Bourcet le 
BW explique. Alors il explique a son tour 
qu'il n'a recu le premier ordre qu'apres 
avoir pris la chapelle St: Pierre, et apres 
avoir expedie le second officier. II lui 


fait voir sur la carte Vimportance du poste 
qu'il a pris, et Timprudence de Tabandon- 
ner; il annonce que les Corses vont pour- 
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suivre dans leur retraite les volontaires 


qui perdront beaucoup de monde, qu' en- 


suite ils redescendront en foule dans les 
bois qui environnent et dominent le 
camp; il s'etonne qua neuf heures du 
matin, n'ayant fait que deux lieues, on 
ait campe dans un fonds environne de 
bois tres- 8erres, et soumis a une hauteur 


aussi dangereuse, la sachant occupee Par 


les Corses. , 
Le general "8 est ſrappe de la 


verite de ce raisonnement, et court chez 
Mr de Vaux. Quant a lui qui avoit ap- 
Paise sa ſaim, il se retire dans son loge- 
ment, se jette sur une botje de paille, et 
s' endort. Un moment apres arrive un 
aide-de-camp qui a ordre de le conduire 
chez le general. Mr de Vaux qui avoit 
une carte devant lui, lai dit assez Severe- 


ment de lui expliquer, pourquoi sans or- 


dre il a amenè les volontaires aussi loin. II 


le lui explique, en lui disant qu'il croyoit 
eire suivi par la colonne, ignorant qu'on 
diit camper a Valle. Le general prend 


alors un air serein, et lui dit: je ws fd 


che de vous avoir mis aux arrets, ce sont 
ces petits messSIer'rs qui en Sont cause, ils 
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venlent se faire tuer mal- à- propos. Bour- 


cet mia prouve que vous .aviez parfaite-. 
ment raison, et que le poste est essentiel. 
Fous &tes horriblement , fatigue. ois 
Sentez= vous la force diy remonter avec un 
bataillon de grenadiers, et de reprendre 
le poste? HVoilù Lasobole tout pret. La- 
sobole étoit un brave lieutenant- colonel 


qui venoit d'etre . avec son ba- 


taillon. 
II repond que quoique bien fatigns, 
il ne pourroit rien refuser a son general, 


mais qu'on avoit perdu ein heures, et 
= as Wo « * | 

qu'il etoit trop tard pour aller recommen- 
cer une altaqu2; que Viomesnil, d'après 
son ordre, étoit en pleine retraite, et de- 


voit déjà etre a moitie chemin, qu'il faut 
que Lasobole se porte a un point qu'il 
indique, où il recevra Viomesnil, et ou ils 
bivouaqueront ensemble pour couvrir le 
camp qui, malgre cette precaution, sera 
inquiete ce soir meme; que s'il Pexige ab- 
solument, il accompagnera Lasobole, mais 


qu' ayant encore- la Vofficier qui a porte 


le second billet, il peut le guider parſaite- 


ment, et que si le general peut le dispen- 


ser de cette corvee, il ira ôter ses guetres, 
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et panser ses jambes. On le lui permit, 
Lasobole partit, Viomesnil perdit de soi- 
xante a quatre- vingt hommes dans sa re- 
traite, les Corses se glisserent dans les bois, 
vinrent inquieter le camp, ou la générale 
fut battue, et qui passa la nuit sous les 
„ >; 8 

Le lendemain ils furent aisement chas- 
ses. Quand Dumouriez entra chez Mr de 
Vaux pour prendre ses ordres, ce general 
lui dit,  apres Vavoir fait entrer dans son 
cabinet ou etoit Mr de Bourcet: Vous 
jugez bien que J'ai rendu compte au mini- 
tre de vos arrets,  voyez 4d apostille que 


% as jointe. C'ctoit un aveu d'avoir eu 


tort, et son éloge des talens et des con- 


noissances de cet officier. Ce fut à cette 
epoque qu'il fut force daccepter la grati- 
fication qu'il avoit reſusèe jusqu'alors. 

Le reste de cette campagne ſut une 
promenade, excepte l'affaire de Ponte- 


nuovo, ou les Corses surprirent les vo- 


\ 


lontaires de Varmee, culbuterent trois 
bataillons de grenadiers qui venoient les 
Secourir, et furent enfin chasses par la 
grande superiorite du nombre et des ar- 
mes. Is n'etoient que quinze cents, 


\ 


*. 


— ——— ——ñʒ 2299p. > ; — —— — ——— — 


156 Liens 1 


il en perit plas d'un tiers, dont beaucoup 


se noyerent. Ce fut de leur part un trait 
de temerite bien vigoureux. 
Dumouriez fit la capitulation du cha- 
teau de Corte ou 19 ivrognes $'etoient en- 
fermes, et menacoient d'y mettre le ſeu. 
Mr de Vaux vouloit sauver les papiers et 
les menbles, Dumouriez entra dans le cha-' 


| tean sur la perillense parole de ces ban- 


dits, leur donna a chacun dix louis, et les 
renvoya libres. Ainsi pour cent soixante 
et dix Jonis tout fut conserve. Le gene- 
ral lui donna pour sa recompense environ 
cent volumes de la bibliotheque de Paoli, 
qui fut partagee en cinq ou six personnes. 

Elle etoit fort bien choisie. Il n'y 
avoit pas un livre qui ne prouvat qu'elle 
appartenoit à un homme de genie ct a 
un grand politiqne. Paoli a illustré son 


nom par la vigueur avec laquelle il a sou- 


tenu la liberté publique en Corse: a la ve- 


rité, c'6tolt un peu aux depens de leur li- 


berte individuelle. Les Francois lui ont 
xendu justice dans le commencement de 
la revolution. Leurs excès Font aliene, il 


est actuellement hors de la loi. Ce ter- 


me exprime mal la proscription de ceux 
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qui ne sont rebelles que contre Fanarchie, 
ot c'est Je cas de Paoli et de beaucoup 


d'autres. Le colonel Guibert et Chardon, 
intendant de Varmee, eurent une partie de 


sa bibliotheque. 


Guibert a jouc en France un role trop 


brillant, quoique trop court, pour pouvoir 
etre oublie dans ces m&emoires. Son pere, 
mort lieutenant- general et gouverneur des 
invalides, et celui de Dumonriez ont été 
intimement lies. La carriere des deux hls 
etoit pareille; n brigadiers, maré- 
chaux- de- camp en meme temps, ils ont 
cependant et6 toujours unis, jamais la ja- 


lousie n'a traverse leur liaison. Guibert 


a plus paru, Dumouriez a plus agi; l'un 
toujours a Paris, opulent, recherché; l' au- 


tre toujours en province, mal - aise, solitai- 


re: les jonissances de Guibert etoient plus 


brillantes, celles de Dumouriez etoient 


plus solides. II disoit souvent a son ami, 
nous sommes les deux rats de la fable; 


tu es le rut de ville, je suis le rat des 


champs. Guibert, tr6s-jeune encore dans 
la guerre de Corse, conduisoit Mr de 
Vaux, et le laissoit trop apercevoir ; Du- 


mouriez executoit les ordres de son gene- 


* 
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ral, et n'a pas meme usé de sa confiance. 
Guibert a ambitionne les honneurs de l' a- 
cademie, Dumouriez n'a jamais regards 
Vart d'ecrire et de parler que comme la 
voiture des idees, ce qui Pa empeche de 
courir apres. la gloire litteraire. Guibert 
a lait un livre sur la guerre, dont la pre- 
ſace est un /lors-d'oenvre sublime qu'on 
pourroit mettre à la tete de tel autre ou- 
vrage qu'on voudroit. Sa Tactique a ete fort 
critiquee; la premiere partie est négligèe, 
la seconde est sublime, il n'est pas donné 
à tous les militaires de la saisir. 
Guibert a eu toutes les fantaisies, tou- 
tes les jouissances, toutes les peines, tous 
les degotits d'une censibilits exquise. Bon 
ami, bon mari, bon pere, aime dans sa 
maison et par ceux qui le connoissoient a 
ſond, il a été victime de son extérieur 
fat. Ne d'un pere respectable, mais tout 
au plus gentilhomme, il a voulu marcher 
sur la meme ligne que les gens de cour; 
il lalloit se tracer une route a leur hau- 
teur, mais sẽéparèe. Il s'est ſait beaucoup 
d'ennemis. par les ordonnances militaires, 
parce qu'il a voulu tout changer, et il a 
prepare la revolution par les dégoũts qu'il 
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a donnés à Tarmée. Enfin il est mort de 

chagrin à la fleur de son age, tu6 par son 

amour propre au commencement de la 

_ r6volution; on peut dire que sa mort a été 
le seul bonheur de sa vie. 5 

Apres la prise de Corte il n'y eut plus 
de résistance. Dumouriez avoit recu de- 
puis deux mois la ſuneste nouvelle de la 
mort de son pere. Mais ce ne fut qu'au 
camp de Bogognano, lorsqu'il apprit que 
Paoli &'etoit embadqus a Porto- Vecchio 
pour se reürer en Angleterre, qu'il crut 
pouvoir profiter de la permission que son 
general lui accorda, d' aller arranger avec 
sa 80eur les affaires de sa succession. La 
guerre étoit finie, et la Corse soumise. 
Il s' embarqua a Bastia, d' oh il partit a la 
fin d'aout, ayant passé dans cette ile pré- 
_ cisement une année, pendant laquelle il 

avoit fait deux campagnes tres- ſatigantes 
et tres-instructives. 

Paoli a deploys dans cette guerre beau- 
coup de genie et un tres- grand caractè- 
re; s'il eiit été done de talens militaires, 
s' il eùt su employer la nation au genre 
de guerre à laquelle elle est propre, il 
auroit détruit notre petite armèe en 1768, 


- 
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et nous auroit fait beaucoup plus * . | 
en 1769. | : 
Les Corses ont montre un courage 
tres - estimable. Il est étonnant que cette 
poignee d'insulaires, sans artillerie, sans 
places, sans magasins, sans argent, ait te- 
nu en echec pendant deux campagnes la 
nation françoise qui n'avoit pas alors 
d'autres ennemis en t&te. La liberté dou- 
ble» la valeur et les forces de homme. 
Si les Corses n'avoient pas été desunis en- 
treux, si leur chef avoit eu leur confian- 


ce entière qu'il meritoit, $'il avoit pu se 
donner deux ou quatre lieutehans hom- 


mes de guerre, qui eussent arrange un 


_ systeme de défense, on peut douter qu'ils 


eussent été conquis; on etit tenu toutes 


les places maritimes, on leur eùt coupé 
toute communication avec le reste de Pu- 


nivers, mais retires dans leurs montagnes 
inaccessibles, ils eussent pu braver Por et 
Tes armes de la France, et se soutenir 
jusqu'à. ce qu'une guerre entre les grandes 
puissances leur efit ouvert la porte aux 


Secours etrangers.. 


On ne pouvoit pas enlever a ce peu- 
ple nomade ses chèvres, ses chataignes 


— 
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et l'eau de ses ruisseaux; ces alimens sim- 
ples lui sufſisoient. Une monnoie gros- 
sicre avec Vempreinte de la tte de Mau- 
re étoit toute leur richesse. Paoli faisoit 
deux cents quarante sols d'un ecn de six 
ſrancs, et avec un numeraire d'à- peu- 
pres trois mille livres de ce faux billon, 
ils faisoient face a tous leurs échanges. 
Iss ne manquoient ni d' armes ni de mu- 
nitions, et ils tissoient eux- memes leurs 
habits d'une etoffe grossière et brune, 
avec le poil ou la laine de leurs trou- 
peaux. . 

Les Corses sont pleins as courage, 
d'esprit et de cette resignation qui eleve 
homme. Mais ils ont un vice national 
qui $'opposera toujours a leur bonheur, 
c'est la haine et la vengeance, Ce vice 
les caracterisze depuis un temps immemo-_ 
rial; Seneque le leur reprochoit il y a 
huit cents ans dans un distique très- con- 
nu: prima est ulcisci lex. Cest effeeti- 
vement leur premiere loi, ou plutot aucu- 
ne loi divine ni humaine ne peut empé- 
cher un Corse de se venger. 

Dians ce moment-ci, en 1749, les Cor- 
ges n'appartiennent plus a personne; ils peu- 
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vent @tre vraiment libres: qu'ils se domp- 


tent sur cette affreuse passion, quils ne 
se donnent pas de maitres etrangers, et 


ls peuvent tre heureux. Les Corses n'ont 
de rapports naturels ni de ressemblance 


avec aucune autre nation de I Europe, ain- 
si ils seront toujours des sujets indociles 
et impatiens du joug d'un autre peuple. 
Ils sont portes au gouvernement aristocra- 


tique, comme tous les peuples  primitifs, 


_ les sauvages les plus libres de 
Amerique. Il leur faut un chef qui les 


gouverne, et une constitution -tres- sim- 


ple. Ils sont religieux, hospitaliers, gene- 
reux, fliers, ils ont tous les germes des 
grandes vertius. Ils meritent d'etre heu- 
reux, et le seront s'ils profitent bien de 


la circonstance. Ce n'est pas la grandeur 


du territoire, mais la vertu qui fait la 


force des republiques. Ils occupent un 
point central dans la Méditerranée, qui 


est si important que toutes les puissances 
maritimes le convoiteront, et se Surveille- 
ront mutuellement pour qu'aucune ne Poc- 
cupe, et c'est ce qui fait leur surete. © Le 
general Paoli peut seul executer ce plan 
glorieux. Il a experience de la guerre 

con- 
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contre les Francois, vingt ans de medita- 
tion en Angleterre, son engagement actuel 
et sa propre sureté. Il n'a qu'un seul dé- 
faut qui donne du regret à ceux qui le 
jugent 2 de cette noble entropy 
c'est son age. 
Les Corses ont remport6 tout bos 
neur de la campagne de 1768. On a vu 
| que la presomption frangoise avoit entrat- 
ne monsieur de Chauvelin a diviser sa pe- 
tite armee, qui &etoit trouvee foible par 
tout. Les Corses en ont profitè avec re 
piditè et intelligence, mais ils auroient pu fal- 
re un plus grand coup qu'ils ont manque. 
Au lieu d' aller attaquer les Francois a la 
Penta et a Vescovato, ils n'eussent fait 
dans ces deux points qu'une fausse atta 
que, et qu'ils fussent tombes brusquement 
sur Borgo, Lncciana et Vignale, qui e- 
toient occupes que par deux cen: einquan- 
te hommes qui se gardoient mal, ayant 
a deux lieues et demie le camp Dell'orto 
tr6s- affoibli, a trois lieues en avant le 
corps place dans la Casinca, ils eussent - 
certainement enleve ces trois postes sans 
diffhculte; alors les huit cents hommes que 
d' Arcambal commandoit dans la Casinca, 
I. Vol. | * 
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complètement coupés, eussent été detruits 
ou pris. II ne seroit reste a monsieur de 


Chauvelin que de quoi garnir les places 
tout au plus, il auroit meme été force 
d' abandonner la communication de Patri- 
monio , et Paoli se seroit r'ouvert le Cap- 


Corse, et auroit tenu les Francois renfer- 
mes dans les places maritimes, comme 
etoient les Genois avant le traite. I au- 
roit alors recu de grands secours, car 
rAngleterre et toutes les puissances d'Ita- 
lie le nnn sous main. | 

De meme, a attaque du camp de $t. 
Nicolas, s'il avoit fait penetrer un corps 


dans la plaine du Nebbio par le cbié de 


Sorio et de Petralba, il pouvoit brusquer 
St. Florent qui etoit tout ouvert, ou il 
ne restoit pas cent cinquante hommes. 
Cette place etoit encombree de magasins 
et de malades. La division du general 
Grandmaison en Etoit a quatre lieues, et 
sa retraite elit ete coupee. Mais en lais- + 
sant a part ce. qu'il na pas fait, qui peut- 
etre n'a pas dependu de lui, tout ce qu'il 
a tente etoit tres-audacieux, bien combi- 
ne, et a été execute finement et avec pre- 
cision. Sa conspiration d'Oletta, conduite 
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par Galicetti, n'a manque que par un ha- 
zard heureux pour les Frangois. L'enle- 
vement d'un bataillon entier dans Patri- 


monio est une surprise de quartiers d' hi- 
ver, dont &honoreroient les plus grands 


generaux. 

Dans la campagne 25 opti 4 n'a pas 
perdu courage, | malgre les grandes forces 
rassemblees contre lui. Le combat témé- 
raire et desespere de quinze cents Corses 


contre Varmee francoise a Ponte-Nuovo, 


montre quel parti on peut tirer de cette 
brave nation. Dans cette campagne il an- 
roit du jeter plus de partis sur nos der- 


rières, faire la guerre a nos mulets et 


a nos convois. Tous les coups de main 
qu'il a tentés en ce genre lui ont reussi ; 
$'il les avoit multiplies davantage, Sil en 
avoit fait son principal systeme de guerre, 
il nous elit peut-etre forces a retrogra- 
der fante de vivres, et sil eiit gagne la 
saison des pluies, il eũt peut-etre encore 
Sauve sa liberté pour cette campagne, et 
c'etoit beaucoup; car alors les puissances 


_ Etrangeres eussent pu intervenir, ou tout 
au moins les intrigues de la cour de Fran- 


ce eussent occasione la disgrace du duc 
5 
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de Choiseul, ce qui ent entierement chan- 
ge la face des alfaires. Comme Paoli 


avoit assez de genie pour ne laisser 6chap- 
per aucune de ces combinaisons, vraisem. 
blablement c'est aux circonstances et aux 
obstacles quiil a du rencontrer dans sa 
propre nation, qu 'il faut attribuer, non 
pas les fautes, mais le manque de per- 
fection de sa defensive. - Ce qu'il a fait, 
Sera toujours un monument historique glo- 
rieux pour lui et pour cette nation extra- 
ordinaire. | | 

La conquete de la Corse est une in- 
justice inexcusable de la cour de France. 
Les Genois n'avoient pas droit de vendre, 
ni les Francois droit d' acheter un sol 
dont les premiers etoient chasses depuis 
trente ans, et une nation qui depuis cette 
epoque $'etoit rendue libre. Le duc de 
Choiseul faisoit acheter au roi de France 
des droits litigieux et un mauvais proces 
qui a coũté fort cher. Outre le sang des 
peuples, qui malheureusement entre tres- 
rarement dans les calculs de politique, ces 
deux campagnes ont occasione ou pretex- 
te, la depense de plus de quatre- vingt 
willions d'extraordinaire, pour conquerir 
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une te qui, malgre toutes les vexations 
de la fiscalite la plus Lavide, a toujours 
conte pour son administration six cent 
mille livres de plus qu'on n'en tiroit. Les 
colonies, les concessions, tout a echoue, 
et n'a fait qu'aliener les Corses, a qui on 
imposoit des entraves de tout genre qui 
revoltoient leur genie libre et leurs habi- 
tudes simples et presque sauvages. 
Monsieur de Chauvelin n'avoit pas as- 
sez de troupes pour conquerir, et on lui 
avoit donné a la suite de son armee un 


parlement, un intendant, des commis des 


ſermes, des douaniers, des commissaires 
de la marine pour etablir le regime des 
classes et des pecheries, des commis do- 
maniaux, et tous les snppots d'un gouver- 
nement absolu. On fit de la Corse un 
grand gouvernement qui avoit, comme 
tous les autres en France, pour premiere 
condition, que le gouverneur auroit soi- 
kante mille livres de rente avec defense 


d'y aller jamais resider. On en payoit 
presqu' autant après la guerre a monsieur 


de Marbeuf qui y commandoit assez mal, 
et autant à un intendant qui . 
le pays. | 


Wiese 
Si le duc de Choiseul, au lieu de se 
laisser entrainer par les finesses des G&- 
nois' et par l'intrigante avidite de ses en- 
tours, comme Dumouriez len avoit pré- 
venu en 1763, avoit adopte son plan, 
avoit laissé tomber le traité de Genes, 
sans avoir l'air de le rompre, et par des 
Secours: secrets avoit protege la formation 
de ce peuple en republique, il anroit ac- 
quis dans cette nouvelle puissance un al- 
lie utile, il auroit jout de ses excellens 
ports, il n'en auroit pas coũté quatre mil- 
lions, et la France auroit ete reellement 
plus solidement maitresse de la Corss 
qu'après sa conquete „qui ne lui a procu- 

re qu'une possession onèreuse. : 
Monsieur de Lomellini, quoiqu homme 
d'un grand sens, disoit un jour a Damou- 
rie: pendant son voyage de Genes, qu 
on seroit trop heureux si on pouvoit faire 
un grand trou au centre de [ile de Cor- 
se pour la submerger. II vouloit expri- 
mer par la qu'elle donneroit toujours de 
grands troubles a ses possesseurs, et qu 
elle occasioneroit souvent des guerres. 
Monsieur de Lomellini se trompoit, parce 


\ 
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qu'il partoit du principe d'une souverai- 
neté etrangere. Puisqu'on ne ponvoit pas 
remeèdier a ce danger „ Puisqu'on ne pou- 
voit pas supprimer cette ile de la surface 
du globe, il n'y avoit donc qu'un parti 
sage a prendre, C'etoit d'abandonner ce 
peuple a son amour pour la liberté. Alors 
toutes les nations de T'Europe auroient 
joui des produits de son sol excellent et 
de la bonte des ports et des golfes nom- 
breux dont la nature Va environnee. | 

Les memes avantages existent encore, 
et existeront toujours. II est à souhaiter 
que les puissances de Europe, eclairees 
par Vetonnant esprit de revolution qui 
agite cette belle partie du monde, recon- 
noissent que leur veritable interet consiste 
dans la moderation; que non seulement 
elles laissent la Corse tranquille, mais qu' 
elles protegent son indépendance contre 
la France et contre toute autre puissance 
qui pourroit former des pretentions contre 
cette ile precieuse, pour que le peuple 
corse, etablissant lui- meme une solide 
constitution, analogue a son genie libre, 
puisse corriger par un sage gouvernement 
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| le seul vice qui obscurcit ses bonnes qua- 
lités, et s'oppose a son bonheur. 
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CHAPITRE VII. 
Guerre d e Pologne. 17% 0. 


Dumouriez arriva en France avec Tin- 
fortune Biron, alors duc de Lauzun, ne- 
veu du duc de Choiseul, qui portoit au 
roi les details de la conquete de Jile de 
Corse. La cour étoit alors à Compiegne, 
ou on avoit forme un camp de plaisance 
pour education du dauphin et de ses fre- 
res. C'est la qu'il vit avec douleur le 
vieux roi de France se degrader lui- me- 
me, en se tenant chapeau bas et a pied, 
aux yeux de son armee, a còté d'un phae- 
lon magnifique dans lequel etoit étalée 
la Dubarry. II avoit soupe vingt fois, 
a Paris avec cette creature, qu'il auroit 
poss6dee alors s'il avoit eu de quoi la 
payer, et que toute la France avoir. eue. 
Rougissant pour son roi, gemissant pour 
sa patrie, il en parla au duc de Choiseul 
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qui lui ayant fait donner des chevaux, lui 
faisoit (faire le service d'aide - de - camp; 
que vel cu 7 lui repondit gayement le mi- 
nistre, Je roi a besoin de maitresse; mais 
cette coquine- ld me donne bien de IL em- 
barras ; d' Aiguili/on et Meaupou sont der- 
riere. La Dubarry qui sut son arrivee, 
et qui vit qu'il mwetoit pas venu l'adorer 
comme toute la France, lui en fit faire des 
reproches, et quoique peu vindicative, elle 
a depuis contribue volontiers a le faire 
mettre à la Bastille. ; 85 
Il avoit perdu un ami intime dans son 
pere, il en retrouva un tout aussi tendre 
dans l'oncle chez lequel il avoit demeure 
a Versailles. Cet homme doux et ver- | 
tueux Vaimoit comme son fils. Il lui don- 
na un appartement, independamment du- 
quel i] prit un logement a Paris, ou il al- 
la terminer ses partages avec madame de 
Schomberg. La succession de son peère 
montoit pour lui a environ septante mille 
livres, qui lui faisoient à- peu - près trois | | 
mille livres de rente. Le duc de Choiseul | 
lui fit donner pour les services de son 
père et pour les siens, trois mille livres 
de pension, et il fut pays jusqu'en 1770 
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de ses appointemens d'aide-marechal- des- 
logis de Parmee de Corse, de cing cents 
livres par mois. II yecut cet hiver a Pa- 
ris avec une société de gens de lettres 
tres- aimables, qui etoient Favier, Crebil- | 
lon, Collet, Guibert et plusieurs autres; 
on se rassembloit chez une demoiselle Le- 
grand, ci- devant amie et compagne de la 
Dubarry, qui n'avoit pas fait une aussi 
grande fortune qu'elle, parce qu'elle avoit 
trop desprit pour Versailles. C'etoit une 
veritable Ninon Lenelos; elle est morte 
jeune, et il a été tendrement lie avec 
elle jasqu'a sa mort. II n'avoit pas entze- 
rement perdu de vue sa cousine; il vou- 
loit aller la voir a Caen, mais eſfarouchée 
de la haute dévotion dans laquelle il ap- 
prit qu'elle vivoit, il remit ce . au 
printemps prochain. 

C'est à cette epoque que commenca sa 
grande liaison avec le comte de Broglie; 
elle a en de grandes .consequences. Ce 
grand seigneur avoit infiniment d'esprit, 
et il l'avoit tres-juste sur les affaires pu- 
bliques, mais jamais sur les siennes pro- 
pres, parce qu'il se laissoit alors aveugler 
par l' ambition, Vinteret ou la colere, trois 
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passions qui Pont toujours domine. Il sa- 


voit fort bien la guerre, mais il n'y etoit 


pas heureux comme son frere le marechal, 


et les troupes ne l'aimoient pas. II avoit 


debuté de bonne heure dans les ambassa- 
des, et ses nombreux ennemis lui avoient 


presque aussitot ferme cette carriere. II 


se croyoit presque sans état, quoiqu'il fat 


lieutenant- général et commandant de pro- 
vince, parce que son ambition visoit plus 
haut. Il se regardoit comme pauvre avec 
deux cent mille livres de rente, parce que 
son avarice en souhaitoit davantage. II 


aspiroit a tous les ministeres, et n'en a 
jamais pu obtenir aucun. Il possédoit la 


confiance secrète de Louis XV, et en re- 
cevoit continũellement des rebuſſades pu- 
bliques. Cependant ses passions et son 
inquietu de d'espritne travailloient que con- 
tre lui-mème, et etoient compensees par 


de grandes vertus. Il etoit brave, anstere 


dans ses moeurs, bon mari, bon pere, bon 


frere, bon ami et bon citoyen. 


Louis XV, le plus dissimule et le plas 
foible des rois, n'avoit appris dans un long 


roͤgne qu'a mepriser tout ce qui Venton- 


roit, et a $'en meer. Le caractere du 
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comte de Broglie étoit trop fort pour 
qu'il Vappelat aupres de lui, mais il en 
tiroit un parti mysterieux qui a fait long- 
temps la terreur et le désespoir des mini- | 
stres; il entretenoit avec lui une corres- 
pondance secrète, ii lui confioit toutes 
les affaires par crit, et lui demandoit ses 
conseils: ce n'etoit presque jamais pour les 
suivre, mais pour pouvoir blamer ses mi- 
nistres quand les choses avoient mal tour- 
ne. Louis XV avoit la precaution de se 
faire rendre exactement les billets qu'il 
ecrivoit, de peur d'&tre compromis. Le 
comte de Broglie avoit Tesprit très- juste, 
mais savoit trés- peu. II n'ëtoit plus en 
age d'etudier, et sa grande activité de 
courtisan ne Ini en auroit pas laissè le 
temps. Le marquis de Voyer, homme a- 
peu - près du meme genre et doue des me- 
mes passions, mais tare par Timmoralite 
et les debauches qu'il affichoit, etoit dans 
sa confidence, et lui avoit conseille d'em- 
ployer Favier a la partie politique de cet- 
te correspondance. Favier y introduisit 
Dumouriez, et d'un autre côté, Guibert 
dont le pere devoit sa fortune au mare- 
chal de Broglie, s'y trouvoit aussi. 
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Au commencement de l'année 1970 le 
duc de Choiseul fit venir Dumouriez et 
lai dit qu'il vouloit VPenvoyer en Pologne, 
qu'il avoit deja tenu plusieurs ministres 
Secrets aupres des conf6deres de Bar, que 
les Polonois lui annoncoient une grande 


_ conſederation et de grands moyens, 'qu'ils 


reclamoient la garantie de la France, con- 
s6quemment a plusieurs traites, que la 
cour de Vienne, obligee a la meme ga- 


rantie, paroissoit tres- froide sur leurs inte- 


rèts, sortant d'une guerre ruineuse, et ne 
voulant pas se compromeitre; qu'il vou- 
loit avoir une connoissance exacte de ce 
qu'on pouvoit esperer des efforts des Po- 
lonois, avant de prendre un parti. 

Apres l' avoir econte attentivement, Du- 


mouriez lui repondit que c'etoit bien fait 


d' envoyer quelqu'un pour prendre des no- 


tions fixes avant de s'engager, qu'il le re- 


mercioit de la preference qu'il lui donnoit 
pour une mission aussi importante, qu'il 
Pacceptoit avec zèle, et la rempliroit de 
son mieux; mais qu'il etoit tres-ignorant 
sur Thistoire, la geographie, la constitu- 
tion, les intérèts et les affaires turbulentes 


de la Pologne; que quiconque se charge- 


- 
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roit d'une pareille mission sans prendre 


des connoissances préliminaires, seroit un 
charlatan qui le tromperoit; qu'il lui de- 


mandoit donc la permission de faire un 
travail de trois mois sur la Pologne avant 
de partir, et un ordre, soit au depot, soit 


dans les bureaux du premier commis char- 


ge des affaires de la Pologne, de lui con- 
ker toutes les pieces qu'il Ini demanderoit, 
relatives à tout ce qui s'étoit passé dans 
le pays depuis 1764, epoque de Telection 


du roi Poniatowsky; que cela donneroit 
le temps d' attendre Varrivee du depute 


que les confederes devoient envoyer rési- 
der aupres de lui. Le ministre approuva 


ces reflexions, et il ecrivit aussitot un or- 


dre de sa main à Mr Gerard, premier 
commis ayant le département du nord, afin 
qu'il hai communiquat toutes les pieces de 
negociation entre 1a France et la . 
depuis 1764. „ 

Comme le duc de Choiseul n ignoroit 


pas sa liaison avec le comte de Broglie 


qu'il detestoit, il lui demanda s'il ne croi- 
roit pas utile qu'il prit de ce seigneur tous 
les renseignemens qu'il pourroit lui don- 
ner sur la Pologne ou il avoit ete ambas- 
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| sadeur, et il en recut la permission, quoi- 


qu'avec un air de repugnance. Il retour- 
na A Paris, acheta tous les livres et toutes 
les cartes qu'il put se procurer sur la Po- 


logne, et il commenca a Petudier avant 
de s'embrouiller la tete dans tous les de- 


tails de negociations, qui n'auroient fait 
que lui remplir la mémoire de fagots di- 
plomatiques dont il n'a jamais fait grand 
cas, parce qu'ils ne presentent presque : 
toujours que des contradictions, et peu- 
vent souvent donner de fausses idees. Les 
r6sultats, c'est- a- dire les pieces de nego- 
ciations terminees, Se trouvent dans. les 
gazettes, et quand il n'est question que du 
grand interet des peuples, et non des in- 
trigues des cours, elles suffisent presque 
toujours. Ainsi les gazeites, tres - menson- 


geres sur les laits, sont une meilleure etu- 


de qu'on ne croit sur les principes de la 
politique. A cette epoque il engagea le 
duc de Choiseul a payer le bel atlas de 
la Pologne de Rizzi-Zannoni, a qi il en 
fit les avances. = 

II entreprit un travail regulier de six 
heures par jour sur la Pologne. II 8 
procura à la bibliothèque du roi tous les 
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livres qui lui 'manquoient. II consulta Fa- 
vier, le comte de Broglie, Mr de Chau- 
velin. A cette occasion il commenca a se 
lier avec le savant abbe de Mably, qui 
avoit fait un projet du gouvernement pour 
la Pologne, ainsi que J. J. Rousseau et 
plusieurs autres publicistes; mais il ne 
trouva en eux que des travaux spéculatifs 
inapplicables aux circonstances. Ce sont 
tous ces metaphysiciens politiques, qui mal 
compris, exageres par la Iegerete francoi- 
se, ont amene l'horrible . revolution qui 
dechire honteusement ce malheureux em- 
„„ LEES 5 . 
Ce fut alors qu'il crut devoir faire une 
derniere demarche aupres de sa cousine. 


Il avoit été la cause innocente de sa re- 


clusion. [1 attribuoit sa devotion a Fennui 
du cloitre, et a Vardeur d'une tete vive 
et d'un coeur sensible; car devotion est 
amour. Il etoit libre. Mais sans&tre ri- 
che, avec des goiits bornes, il pouvoit 
pourvoir a Pentretien de sa cousine; con- 
noissant la dureté et Pegoisme de sa tante, 
il ne doutoit pas qu'elle ne füt reduite a 
sa modique legilime. 1 perte de sa 
beauté et son état maladif lui sembloient 

des 
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des motifs de plus pour ze rejoindre a 
olle. II alloit entreprendre un grand voya- 
ge, il ne pouvoit pas mieux reparer les 
ehagrins qu'il lui avoit involontairement 
eauses, qu'en Ini laissant son nom et sa 
mediocre fortune: Apres en avoir fait 
confidence & son oncle qui le désapprou- 
va, et jugea ce projet romanesque, il lul 
(erivit, et lui manda que la providence, 
en lui refusaut la fores nEcessaire pour se 
maintenir dans l'ẽtat qu'elle avoit embras- 
sé, Ini tracoit la route de sa vie, qu'il 


mu olfroit sa main, qu'il ne la g&neroit en 


rien sur son genre de vie et d'opinion, et 
il lui demiandvit une réponse decisive. 
Elle arriva cette réponse, et voici les mots 
par lesquels elle commenzoit: Get dit pied 
de mon eructſix que je vous doris. Le res- 
te de la lettre etoit du meme genre; elle 
Pexhortoit a renoncer au monde. Enfin 
elle ctolt absolument negative. Il se crat 
entierement quitte de cet n et 
ne s' en occupa plus. | 
Les cours de Versailles et de Vienne 
étoient lièes par une alliance intime qui 
etoit Touvrage du duc de Cholseul; il 
voulut encore en resserrer les noeuds par 
„ 1 
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le mariage as dauphin avec Marie An- 
toineite, fille de Villustre . et respectable 


Marie Therese. Il se flatta de trouver 


dans cette union un nouvel appui pour 
son crédit chancelant; il ere que la 


candeur, la beauté, les graces. de cette 


jeune princesse changeroient le ton d'une 
cour debordee. Il se trompa. L'aimable 
dauphine fut adoree des Francois et de 


son epoux; mais elle n'obtint, apres une 
. Jongue resistance, la bienveillance d'un 


vieux roi debauche, que par la complai- 
sance d'admettre dans sa société son in- 
digne maitresse. Bien loin d'en tirer au- 
cun secours, le duc de Choiseul nc: a 
6t6 que plutot perdu. Le dauphin, pere 
de Louis XVI, avoit deteste ce ministre; 
son fils, alors dauphin, ne Vaimoit pas. Sa 
fierte et les indiscretions de la duchesse 
de Grammont sa soeur, acheverent de de- 
cider sa disgrace, qui eut t liew « a la ſin de 
cette annee. | 

L'infortunëe dauphine arriva en France 
sous les auspices les plus funestes. Plus 


de six cents PRPnnes furent ctouſfces le 


jour de son entree a Paris; elle a yecu 
vingt ans dans un enchainement de plai- 


\ 
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sirs frivoles et de malheurs reels. La ca- 
lomnie a noirci ses légéretés. Elle a fait 
beaucoup de fautes, mais elle n'a jamais 
commis de crimes. Elle a abuse long- 
temps de son pouvoir pour faire des in- 
grats par sa prodigalité; elle n'a jamais 
fait de malheureux par sa rigueur. Lé- 
gere et insouciante dans la prosperite, elle 
a montre, dans un malheur sans bornes, 
une grandeur dame heroique. Des mon- 


stres lui ont fait subir le supplice des plus 
grands criminels, ils ont lavé toutes ses 
aches, et la postérité ne verra en elle que 


la plus infortunée et la plus courageuse 
des femmes qui ont porte une conronne. 
Dumouriez jugea que les fetes qu'on 


préparoit à Paris et a Versailles pour ce 


funeste hymenée, le jetteroient malgre lui 


dans un cours de dissipation qui nuiroit 


a son travail. Il lona une petite maison 
a Meudon, ou il se retira avec le cheva- 
lier de Tanles, son ami intime, homme 


plein de courage, d' esprit et de talens, qui 


6toit charge d'un grand travail sur les al- 


liances avec le Corps helvetique. II y por- 


ta les depeches de tous les agens de France 


en Pologne depuis 1764, il en fit le de- 
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FTIR avec le chevalier de Tavlcs 
qui lui fut fort utile, arrivant de la conſé- 
deration de Bar, ou le duc de Choiseul 
Pavoit envoye Vannee precedente. . | 
Il réduisit tout le travail dont il s'occu- 
poit depuis trois mois, a un memoire d'une 
vingtaine de pages, dans lequel il concluoit 
que Vinfluence de la France devoit, pour le 
moment, se borner a require en une seule 
confederation toutes les confederations par- 
tielles de la Pologne, qui (toient indepen- 
dantes, sans accord, et meme ennemies. Si 
on parvenoit à ce grand but, il etoit d'avis 
qu'on soutint par un subside et par un 
envoi d' officiers, d'ingenienrs et de canon- 
niers, les efforts militaires des Polonois, a 
condition qu'ils se sonmettroient a un sy- 
steme de guerre regulier, dont on combi- 
neroit les mouvemens avec les operations 
de Varmee turque qui se soutenoit vigou- 
reusement en Molda vi-. . 
Il alla proposer ce plan tres simple au 
duc de Choiseul; il lui ajouta que comme 
UU y avoit plus de trois cents lieues entre 
la Pologne et Paris, on perdroit trop de 
temps si on envoyoit simplement un agent 
sur les lieux, sans la faculté d'executer 
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tout de suite ce plan, sil trouvoit que 
cela fut possible. II lui dit qu'il falloit bien 
choisir la personne qu'il jugeroit en état 
de remplir une mission aussi importante 
et aussi vaste dans ses details, qu'il falloit 
qu'il füt sur de ses lumières, de sa probi- 


ts et de sa prudence, et qu'il lui donnat 


conſiance entière, carte blanche et P' ar- 


gent qu'il demanderoit. Le duc approuva 


tout, lui dit que son choix etoit fait, qu'il 
Se disposat a partir; iI lui assigna douze 
mille livres pour son voyage, trois Ws 
livres par mois. 

Pen de jours  apres arvive le comte 
Wielhorski avec son épouse, soeur du 
comte Oginsky; il venoit resider aupres 


de la cour de France, comme ministre se- 


cret de la conſederation. C'6toit un hom- 
me plein de patriotisme, de mérite et de 
connoissances. Non seulement il approuva 
ie plan de Dumouriez, mais il s'ëtoit ren- 
contre avec lui sur la reunion de toutes 
les confederations particulières en une con- 


federation générale, pour que les opera- 


tions de ce corps politique ne fussent pas 
'roublees par les tronpes russes: il fut dé- 
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cide que la partie, administrative et legis- 


lative tiendroit ses seances a Eperies dans 


la Haute- Hongrie, ou le ministre de Fran- 
ce iroit resider auprès delle. L'ordrg ſut 
donné à monsieur Durand, ministre plé- 
nipotentiaire de France à Vienne, de sol- 


liciter de cette cour la permission de ce 
rassemblement; et tout étant arrange, Du- 


mouriez partit pour mee au mois de 
juillet 27700; tits 

En allant prendre conge du dus de 
eee il eut une conference intime avec 
ce ministre, qui lui dévoila un secret 
très- important. II etoit entre au ministè- 
re au commencement de 1761; le genie 
Superieur du grand Frederic et la puissan- 
ce maritime. des Anglois avoient pionge 
les maison d'Antriche et de Bourbon dans 
un cours de disgraces qu'il n'avoit pas eu 
moyen d'arrèter, et il sembloit n'avoir 
pris le timon des. affaires de France que 
pour signer une paix inegale et hontense. 
Neuf ans d'un ministère brillant lui avoient 
ramen la confiance de toutes les puissan- 
ces de I' Europe, et il vouloit profiter de 
son influence pour rendre à la France 
une attitude honorable. | 
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La cour de Madrid étoit en dispute 
avec celle de St. James sur la rancon de 
Manille qu'elle refusoit de payer, sur le 
commerce interlope des Anglois à Hondu- 
ras et a Campeche, sur leurs 6tablisse- 
mens a lle Ruattan et aux Mosquites, 
ainsi que sur la possession des iles Ma- 
louines. Monsieur de Choiseul avoit en- 
voye en Espagne en 1765 un ingenieur- 
constructeur de Toulon, nomme Gantier, + 
pour lui fabriquer des vaisseaux; des pi- 
lotes de la compagnie des Indes pour lui 
apprendre la navigation du detroit de la 
Sonde, et lui ouvrir la communication en- 
tre ses établissemens de la Mer -pacifique 
at nos colonies de I'Inde; un colonel d'ar- 
tillerie, nomme Rostaing, avec le famenx 
Maritz, pour etablir des fonderies et le 
forage des canons, invention nouvelle de 
Maritz. N | 
*Il avoit Fannee precedente charge mon- 
sieur de Vergennes d'engager la Porte 
a declarer la guerre a la Russie, et me- 
content des contradictions de cet ambassa- 
deur, quoiqu'il ent rempli sa mission, il 
lui avoit donnè pour snccesseur le comte 
de St. Priest pour echauffer cette guerre. 
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Par une bizarrerie qui tient aux variations 
des intrigues que les cours substituent tou- 
jours a la politique, ce dernier a ensuite 
obtenu de Pimperatrice de Russie l'ordre 
de St. Alexandre, pour avoir facilite la 
Paix. FUE eee ; 
Pendant qu'il preparoit ainsi la guerre 
au dehors, il mettoit la meme activite 
a retablir la marine de France, et à ren- 
forcer les colonies. II avoit -regarde la 
possession de la Corse comme un moyen 
de s'assurer la supériorité dans la Medi- 
terranee, II faisoit travailler la Roziere, 


très-habile officier d'état- major, à un 


grand projet de descente en Angleterre, 
avec le comte de Broglie qu'il flaitoit de 
lui en donner le commandement, ou au 
moins à son frère, pour les attirer dans 
son parti. II avoit étahli une nouvelle 


taclique dans Varmee, il la renforgoit 


eu- u- peu, et avoit pris ses mesures 
P , 


pour la porter rapidement au grand com- 


Il entrevoyoit dans . Ia. confederation 


de Pologne un moyen d'allumer un in- 


cendie dans le Nord, pour inquieter Ja 
Nussie; si les affaires de la Pologne pre- 


abe 
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noient de la consistence, cette diversion 


pouvoit balancer la supèriorité prevae des 


Russes sur les Turcs; si le roi de Prusse 


jugeoit la diversion assez consequente pour 
devoir sen meler, il esperoit engager la 
cour de Vienne a prendre la defense des 
Polonois; il pouvoit y joindre par la suite 


la cour de Saxe, par la perspective de 


remonter sur ce trone. II agitoit la Sue- 
de, et il y preparoit la revolution qui 
a eclate en 1772. Enfin son projet etoit 


de faire jouer tous ces ressorts en 1771, 


se croyant plus prepare a la n __ 
les Anglois; et il avoit raison. | 


Il detailla tout ce plan avec autant de. 
nergie que de clarte. Dumonriez penctra 
un autre motif personnel dont il ne fut 


pas du tout question. C'est que le duc 


de Choiseul avoit besoin de jeter au plu- 
tot Louis XV dans les embarras d'une 


guerre, pour conserver son credit contre 


le duc dAguilion et le chancelier Mau- 


peou, qui avoient dloigne de lui ce mo- 


narque debauche, en le jetant dans la 
plus honteuse crapule. Le motif qu'a- 
vouoit le duc de Choiseul, de reparer la 
honte d'une paix desavantageuse, Eéioit 
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v»me une Chimere, car ce ne sont que des 


ven très- grand; s'il y a une bonne di- 


suite: je ne vous donne pornt Ainstruc- 


pas plus que mot ce qu il y a & faire, 
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tres- honorable; mais il auroit pu de m& 
me avouer le motif de son interet person- 
nel, car c'etoit servir la France que d'& 
craser la vile intrigue 1 5 deshonoroit 
m 1. 

Dumouriez lui e » votre projet 
»est grand, et je serai trop heureux si je 
„ peux vous y etre utile. Vous paroissez 
„content de mon plan, regardez- le com- 


» conjectures, je ne crois pas aux telesco- 
v pes de trois cents lieness Je vais me 
»rendre a Eperies, je trayaillerai en grand, 


„ version a tirer de ces gens-la, je reste- 
»rai: alors ne balancez pas a m'envoyer 
» tout. ce que je vous demanderai; & il n'y 
„a aucun parti a en. tirer, je vous jure 
» d'ctre de retour dans un mois. Promet- 
v tea - moi dans ce cas de m e 
» a expédition d' Angleterre. « 

Le duc lui dit: partes done tout 4 


tion. — Je vous defie bien de men don- 
ner; reprit- il vivement, vous ne save 


Cette saillie fit beaucoup rire le duc qui 
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toit extren;ement aimable. C'est la der- 
nière fois qu' ils se sont vus, quoiqu'il lui 
soit restè aitaché jusqu'a- sa mort. | 

Aucun autre ministre depuis lui ne Va 
6gals. Il avoit une penetration et une 
justesse merveilleuses. Cette facilits pour 
le travail le rendoit quelquefois trop leger. 
Il etoit tres-bon, et point du tout vindica- 
tif, II etoit trop complaisant pour ses en- 
tours, surtout pour sa soeur; on preten- 
doit meme qu'il Vavoit trop aimbe. Ayant 
zu que dans la société de mademoiselle 
Legrand on Pavoit nomme Ptolomee, il ne 
kt qu'en rire. II etoit tres- depentier. 
Pour le flatter, on avoit place sur des ta- 
batieres le portrait de Sully, en regard 
avec le sien: mademoiselle Arnoux, cele- 
bre chanteuse de Vopera, ayant dit ſort 
plaisamment que c'etoient la recette et lu 
deperse , il la fit venir pour rire avec elle 
de cette saillie mordante. Il combla de 
bienfaits un nomme Delille qui avoit fait 
les fameux couplets, nommes les nobls 
de la cour, où il etoit fort maltraite. En- 
fin ses vertus, son esprit, ses défauts, ses 
vices mème, tout étoit aimable; il auroit 
fallu qu'il eiit trouvé la monarchie bien 
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errangee, ou quiil ent été roi lui-mème. 


Alors les Fr angois ne seroient pas deve- 
nus des foux atrabilaires et les canniba- 
les de Europe. 14-0 ? 
Pendant son voyage, Dumonriez ſit de 
profondes reflexions sur la confidence du 
duc de Choiseul, et il chercha dans sa 
tète tous les moyens d'ctre utile dans Ja 
partie dont il etoit charge. Il n'avoit pas 
pris d'engagement formel, mais il evit été 


fichs de revenir sans avoir rien tents. 


D'un coté, la crainte de 6 éblouir par le 


desir de faire; de Fautre, celle de man- 


quer son objet par une prudence trop 
circonspecte, le tenoient également en 
garde et contre Tespoir et contre 10 de- 


couragement. 


- En arrivant a Strasbourg , i] apprit par 
hazard chez le marquis de Contades que 


le prince Xavier de Saxe, nomme recem- 


ment administrateur de 1'electorat, portant 
une sage économie dans toutes les par- 
ties de Vadministration, pour parvenir 
a retablir les finances epuis6es de ce petit 
etat, prenait le parti de faire une grande 


rèlorme dans Parmee saxonne. Son frere 
Charles de Saxe, prince tres- brave qui 


T Se: 8 CR 7 NUN e N 
VT 


3 


"ba EIT — 1 
1 3 


, 
on 
2 
a” 
* 
8 
* 
. 
3 
Wo 
- 
> 
ro 
"- 
7 & 4 
6 
* 
Fa, 
2555 
© 
* 
8 
. . 
£<x 
5 
3 
en 
* 
Pr 
9: 
. 
1 
© 
8 
No 
2 
Lt 
— 
x. 
* 
5 
<> 
0 
3 
7 . 
1 
5 
* 


5 * , eee S E  ARS MeMe DIETLR ELLIS. ESE cc 
e ET 


n 
, 
on 
91 
* 
— 
5x 
I 
Ky 
” 
S35 
2 
N. 
3 
42 
— 
7 
- 
2. 
77 
DE 
* 
. Barn 
3 
2 
Wy 
3 
FN 
# 
Tot 
| 
>; 
7 
<7 
oF 
2 
4 
7 
3 
8 7 
2 
1 
8 
2 
NY] 
1 
* 
7 


CHAPITRE VII. 15 


cock fort bien fait la guerre de sept ans 
ayoit 6t& nomme duc de Courlande par 
con pere Auguste III roi de Pologne; mais 
il n'en etoit que titulaire, la Russie ayant 
reintégré dans ce duché la famille de Bi- 
ron. II avoit epouse une Krasinska, niece 


dn comte Krasinski, marechal de la con- 


federation de Bar, et de Peveque de Ka- 
minieck, conſedere très - ardent. Dumon- 
riez prit la liberté d' ecrire à ce prince 


qu'il avoit des choses tres-importantes 


a lui communiquer sur la Pologne, que 


ne pouvant pas se detourner pour passer 


a Dresde, il supplie 8. A. R. de vouloir 
bien avoir la complaisance de le voir 
a Munich ou il sera le deux aout, et ot 
U ne peut pas s'arrèter long=- temps. 

Il arrive le premier aout a Munich, va 
trouver le comte de Follard, ministre de 
France, et en vertu d'une leitre du duc 


de Choiseul, il le prie de vouloir bien le 
preésenter le lendemain a Velecteur, IIs 


vont le deux a Nymphenbourg, od il tron- 
ve le duc de Courlande qui avdit été 
exact à son rendez-yous. On le fait pas- 
ser presqu'aussitot dans un cabinet » ou 
entrent I'clecteur et le duc Charles, 1 
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declare sa mission, dit que Js: comte Wiel- 
horski a promis de la part des Polonois 
de rassembler tous les mecontens en une 
seule confederation, et qu'il va résider 
aupres d' elle a Eperies; il annonce que si 
elle veut se laisser guider, la premiere d& 
marche qu'il lui fera faire sera de le faire 
reconnoitre pour duc de Courlande, et 
de le sommer en cette qualité de fournir 
le contingent que le duche doit à la ré- 
publique en cas de guerre, qui est de 
deux mille hommes d'infanterie et cinq 
cents de cavalerie; il Pengage en réponse 
à cette demarche a reconnoitre la confé- 
dération comme la representation: de la 
republique legalement as8emblee et en 
etat de guerre, de promettre le subside, 
de lever les six mille Saxons reformes, 
| 8ous la denomination du contingent de 
Courlande, et d' olfrir de servir en per- 
sonne dans cette guerre, ce que pour ne 
pas se compromettre, il n'executera que 
lorsqu' il aura une armee digne de lui; et 
il lui declare que s'il accepte les condi- 
tions, il s'engage a lui faire payer par la 
France tous les frais de la levee du con- 
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tingent et TVentretien de ses Saxons pen- 
dant toute la guerre. 2 | 
La surprise de ces deux personnes au- 
gustes fut très- grande. Le due prit tous 
les engagemens, voulut ecrire; Dumouriez 
lui dit de n'en rien faire, parce que tout 
ce projet n'etoit encore que dans sa tete. 
Il passa huit jours tres- agreablement dans 
cette cour charmante. Il y trouva un de 
ses anciens amis d' Espagne, Louis de Vis- 
mes, qui y residoit comme ministre P:e- 
nipotentiaire d'Angleterre, et qui est mort 
ensuite dans le meme emploi a Peters- 
| bourg. De Vismes tacha de penetrer ce 
qu'il faisoit a Munich, et pourquoi il 
y etoit aussi bien recu. Il lui conſia qu'il 
passoit à l' armée turque, et qu'il alloit 
obtenir la levee d'un corps bavarois, ce 
que l'autre manda a sa cour. I alla voir 
Parsenal de Munich, il acheta de Telec- 
teur lui- meme vingt - deux mille fusils, 
conditionellement. Il chargea le comte de 
Follard, des qu'il en recevroit Paveu du 
duc de Choiseul, de les faire embarquer 
sur Inn, pour les lui faire passer le Da- 
nube jusqu'a Bude où il les feroit pren- 
dre, et de les payer a l'electeur. Il man- 


cret de cette mission que le duc de Choi- 


attachèés publiquement a la Russie. i 


192 LIVRAE I. 
da tout ce qu'il avoit _ au n oy 
Papprouva. ; 

Il arriva a Vienne, ou : il trouva * 
deputes polonois que les confederes as- 
sembles à Eperies, avoient envoyes au de- 
vant de lui, un pour la Pologne nomme 
Sarnachi, un pour la Lithuanie nommé 
Domainski. Monsieur Durand le presenta 
au prince de Kaunitz et a lVimperatrice. 
Il ent une conversation avec le roi des 
Romains, Joseph II, dans le cabinet d' his- 
toire naturelle. Monsieur Durand etoit 
un diplomaticien fort empese, très- hon- 
nete homme, mais très- froid et tres- ma- 
adroit. Il demande a Dumouriez communi- 
cation de ses instructions; il repond qu'il n'en 
a point: le ministre sen mehe,. croit qu'il 
veut se rendre independant; lui-mème en 
avoit une de Gerard pour penetrer, le se- 


seul ne lui avoit pas confie,. et ꝓbur Vem- 
pecher de se meler des pensions que la 
cour de France etoit cens6e payer a des 
Polonois affides, dont plusieurs ' etoient 
morts depuis dix ans, d'autres, comme le 
general Mockronowski et Birzinski, etoient 
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Le bon Durand lui dit qu'il ne peut 


pas continuer sa route sans de nouveaux 
ordres; iI assure qu'il la continuera: enfin, 


pour satisfaire ce galant homme, il lui 
propose de auppléer à ſoubls du due de 


Choiseul, et de lui faire lui - mème une 
instruction. Le lendemain monsieur Du- 


rand lui remet une instruction qui com- 
mence par ces mots: »La saison qui suit 
„la moisson rant celle qui est la plus fa - 
»vorable etc.« I n'en lit pas davantage, et 
part au bout de cing jours qu'il a été 


retenu Par ces- petites chicanes. Ses deux | 


deputes, avec leur costume polonois, em- 


barrass0ient; mais il ne pouvoit pas se dis- 


penser de voyager avec eux. Ils ne par- 
loient que latin, et en général Dumouriez 
a fait toute cette guerre en latin, ne pou- 


vant pas traiter antrement avec la confe- 


deration, Ils avoient achete deux a trois 
cents fusils, autant de paires de pistolets 
et de sabres. On s' embarqua sur le Da- 
nube jusqu'a Pest, où ils avoient un cor- 
respondant, dont il prit le nom qu'il en- 
voya a monsieur Follard pour servir de 


direction, quand il en seroit temps, à ses 


vingt- deux mille fusils bayarois. 
1 5 N 
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Ce voyage prit jusqu'a la fin d'aodt. 
Arrive a Eperiès il y trouva le comte de 
Pac, marechal- general de la confedera- 
tion de Lithuanie, qui remplissoit les fonc- 
tions de celui de la confederation gene- 
rale, parce que le comte de Krasinski 
etoit à l'armèe turque avec la conſedera- 
tion de Bar, dont celle d'Eperies n'etoit 
que la representation. Le prince de Sa- 
pieha, regimentaire- gencral de Lithuanie, 
remplacoit de meme a Eperies Ie comte 
Potocki, regimentaire- general de la con- 
fédération de Bar, reconnue your! la con- 


federation générale. 


Les marechaux des confederations sont 
les chefs civils ou legislatiſs. Les regi- 
mentaires sont les chefs militaires. Les 
confederations sont des insurrections con- 
tre abus du pouvoir; elles sont légales 
d'après la constitution. Elles ont leurs 
statuts, leurs formes et leurs droits. Le 
roi est toujours invite d'y acceder si el- 
les ne sont pas dirigees directement con- 
tre lui. S'il le reſuse, alors leur pouvoir 
legitime s'stend jusques sur lui- mème, 


— les conf6derations_ sont completes, 
C est- à- dire composees de tous, ou de la 
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plus grande majorite des palatinats des 
deux Polognes et du grand - duché de Li- 
thuanie. Assez communement le parti con- 
tre lequel une confederation est dirigse, 
lui en oppose une autre; elles se taxent 
mutuellement d'illegalite, et apres avoir 
commis bien des desordres de part et 
d'autre, un mediateur plus puissant que 
la republique, et depuis long-temps, (c'est 
la Russie) les raccommode, et se paye de 
bes peines aux depens de la malheureuse 
nation. Tous les actes d'une confedera- 
tion doivent etre censes faits en Pologne 
ou dans le grand- duche; ils doivent etre 
promulgues ou au moins insinués dans 
un Grod, c'est-a- dire dans le greffe d'u- 
ne jurisdiction. Ainsi la confederation 
établie a Eperies ne pouvoit rendre ses 
actes ou edits valables qu'en les faisant 
inscrire dans un greffe de jurisdiction po- 
lonoise; alors ils etoient censés faits en 
Pologne. A Tepoque du rassemblement 
de cette confederation générale a Eperies, 
la cour de Varsovie la taxoit d'illegalite 
a cause de sa résidence en pays etranger, 
et cherchoit à lui opposer une autre con- 
federation; ce qui ne reussit pas. 
| | Na 
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3 Le comte de Pac etoit un homme de 
plaisir, tres-aimable et tres-leger. Il 
avoit plus d' ambition que de moyens, et 
d'audace que de courage. II etoit elo- 
quent, mérite que Pusage des dietes rend 
assez commun en Pologne. Le seul hom- 
me de tete qui füt a Eperiès, étoit un 
Lithuanien, nommé Bohucz, secrétaire gé- 
neral de la confederation. Le prince Rad- 
zivil etoit une bete brute, mais le plus 
grand seigneur de la Pologne. Le comte 
Zamoiski, frère du grand-chancelier, etoit 
un vieillard imposant, fort simple et ſort 
honnete homme. II y avoit deux ou trois 
jeunes Potocki. Le reste étoit des marc- 
chaux et des regimentaires des palatinats. 
On en attendoit encore quelques - uns 
pour que la representation füt complete. 
On attendoit aussi I'eveque de Kaminiec 
- et le comte de Wetzel, grand tresorier 
de la couronne. 8 
Dumouriez nent pas grand peine a étu- 
dier les caractères de tous ces chefs. Leurs 
moeurs etoient asiatiques. Un luxe éton- 
nant, des depenses folles, des repas pro- 
longes pendant une partie du jour et pous- 
ses à Texces, le pharaon et la danse etoient 
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toutes leurs occupations. Ils croyoient 
que Ienvoye de France leur apportoit des 
tresors:; ils ſurent. consternes quand il leur 
dit qu'il 6toit venu sans argent, et qu'a 
leur train de vie il jugeoit qu'ils n 'ayoient 
besein de rien. I s'attendit a reparlir 
pour la France; i le dit franchement à Bo- 
hucz, a qui il ne cacha pas l'indignation 
que lui causoit une pareille insouciance 
dans des hommes charges d'aussi grands 
interets, dont la plupart avoient leurs 
terres d6vastees et leurs parens en Siberie. 
Il jugea qu' au moins la cour de France 
ne devoit pas etre assez dupe pour payer 
des pensions a des hommes qui en fai- 
soient un si mauvais usage. Il manda au 
duc de Choiseul de faire cesser le paye- 
ment des pensions particulières, et d'en 
dichirer la liste. Le ministre ordonna 
cette cessation, ce qui acheva d' indisposer 
le premier commis Gerard. 

$i .des le debut il etoit degodts par 

la representation politique de la confede- 
ration, il étoit encore plus d6courage par 

son état militaire. Les lettres de Teveque 
de Kaminiec a la cour de France avoient 

| annonce de grandes forces et de grandes 
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victoires. Dumouriez avoit été entretenu 
dans cette idée par les exagerations des 
deputes qui etoient venus le trouver 
a Vienne. Les listes qu' ils avoient por- 


tées, faisoient monter les forces a plus de 


quarante mille hommes. A' force de ques- 
tionner des officiers francois qui venoient 
de servir avec eux, et qu'il manda au- 
pres de lui, il decouvrit que toute la par- 


tie militaire consistoit. — 1. En quatre 


a cinq mille hommes en grande Pologne, 


fort bien tenus, commandes par un bon 
officier, nomme le general Zaremba, mais 
sur lequel on ne pouvoit pas compter, 
parce qu'il etoit arrange avec le roi de 


Prusse, su service duquel il est entre en 
1772, — 20. En mille hommes a cheval 


errans, commandes par un brave cosaque, 
nommé Sawa; ce corps fut disperse, et 


Sawa fut tue peu de temps apres. — | 


3%. En trois ou quatre mille hommes 


a cheval, aux ordres de Pulawski, tres- 
brave et bon partisan, mais qui ne vou- 
loit pas se determiner a reconnoitre la 


confeèdération générale, par haine pour le 


comte Potocki qui avoit fait, mourir son 
pere en prison. — 4. En environ trois 


4 
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mille cinq cents hommes aux ordres du 
comte Miaczinski, tres- brave, qui servit 
ensuite avec beaucoup de docilite. — 
50. En douze a quinze cents hommes aux 


ordres d'un nommé Walewski, homme 


irès- brave et très- fin, qui en faisant en- 
suite sa paix avec le roi est devenu castel- 
lan de Cracovie. — 6. En trois petits 
corps errans, l'un de sept cents hommes 
aux ordres du marechal de Czernichew, 


un de trois cents aux ordres d'un nomme 
 Mazowieski, un de quatre cerfts Liu 
niens aux ordres d'Orzewsko. | 


Le tout formoit seize a dix- sept mille 
hommes, sous huit a dix chefs indepen- 
dans, sans accord, se meant les uns des 


autres, quelquefois se battant-entr'eux, ou 


au moins se débauchant leurs troupes mu- 
tuellement. Cette cavalerie, toute compo- 
See de nobles egaux entr'eux, sans disci- 


| pline „sans obeissance, mal armee, mal 


montée, qui bien loin de pouvoir résister 
aux troupes reglees des Russes, Etoit 
meme bien inferieure au Cosaques irrégu- 
liers. Pas une place, pas une piece d'ar- 
tillerie, pas un seul homme d'infanterie. 
Dans le temps ou il desesperoit de 
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pouvoir rien tirer de ce cahos, arriva à 
Eperies une femme tres- celebre, qui apres 
avoir joue un très- grand role en Saxe et 
& la cour du precedent .roi de Pologne, 
etoit devenue Pame de la confederation. 
C'etoit la comiesse: de Mniezeck: on ne 
pouvoit pas mieux la comparer qu'a Ar- 
mide, mais les. confederes n'etoient pas 
les heros du Tasse. Elle etoit fille du fa- 
meux comte de Bruhl; son mari etoit sé- 
nateur et general de la grande Pologne, 
et tres-riche. Elle avoit gouverné la Po- 
logne sous son pere, elle detestoit le roi 
actuel, on pretendoit que c'etoit par depit 
de n' avoir pas pu le seduire et le gouver- 
ner. N'etant plus de la premiere jeunesse, 
elle avoit encore de la beaute; mais elle 
avoit un genie vaste et tres- orne, Tame 
grande, genereuse et sensible, elle posse- 
doit tons les talens, parloit parfaitement 
plusieurs langues, connoissoit a ſond les 
interets et les affaires de sa patrie, et en- 
core mieux les caracteres; elle etoit ado- 
ree de tous les partis. Un vice gatoit 
toutes ces qualites sublimes: elle Etoit hai- 
neuse et intrigante. 

Cette dame ranima ses esperances, car 


CHAPITRE VII. 201 


il ne lui cacha pas qu'il etoit pret a zout 


abandonner. L'eveque de Kaminiec dont 
elle faisoit peu de cas, qui arriva sur ces 
entrefaites, étoit brouille avec le comte de 
Wetzel; elle les raccommoda; elle ht ve- 
nir Pulawsky, le forca a reconnoitre la 
confederation, et a renoncer a sa vengean- 
ce contre la famille des Potocki, ou plutot 


Aa la suspendre jusqu'apres la guerre; elle 


rompit une intrigue dangereuse d'un nom- 
me Cozakowsky qui vouloit detacher le 
prince de Radziwil; elle se servit de Ta- 
mour que Miaczinsky et un jeune prince 


Sapieha avoient pour sa fille, pour les ren- 
dre très- obeissans aux ordres que Du- 


mouriez leur donna ou leur fit transmet- 
tre par le conseil de guerre. Enfin, apres 
avoir été infiniment utile, elle ne re- 
tourna a Dukla, aupres de son mari, 


qu'apres avoir fait accepter par la confe- 


deration, et mis en train Texccution les 
plans de Dumouriez. 

Ces plans contenoient un système po- 
litique, car il falloit donner une forme de 
gouvernement a cette masse pour la faire 
agir utilement. Laissant resider le pou- 
voir législatif dans la confédération, 4] 
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transferoit le pouvoir executif dans quatre 
conseils, dont un de justice, un de finan- 
ces, un des affaires etrangeres, un de la 
guerre. Chaque conseil dont il dressa 
les statuts, n'etoit ,composs que de six 
membres et un secrétaire, deux de cha- 
cune des trois fractions de la republique. 
Le marechal- general de la conſederation 
6toit président de chaque conseil, le se- 
cretaire- general en avoit I' inspection. Tous 
les quinze jours le marechal- general de- 
voit donner connoissance a P'asssemblee 
des decisions et de Pétat des aflaires de 
chaque conseil ou département. Les 
membres, a Pexception des secretaires, de- 
voient etre renouveles tous les six mois. 
On devoit envoyer le prince Radzivil 
ambassadenr extraordinaire a la Porte, avec 
le comte de Czerni. qui devoit y resider 
comme ambassadeur ordinaire. Le gené- 
ral Sloinski et un jeune Potocki, castel- 
lan de Strezeck, furent envoyes resider a 
Vienne. Un comte de Dzirbiesky fut en- 
voye au duc de Courlande, pour lui por- 


ter l'acte de la reconnoissance de son 


titre et la sommation de son contingent, 
au nom de la republique confederee. 
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Le conseil de justice fut charge de 
presenter à l'assemblée générale des pro- 
jets de loi pour la surete des proprietes, 
Ja repression des exces que commettoient 
les troupes, et le jugement des crimes de 
rebellion qui ponvoient entrainer ou pu- 
nition capitale on confiscation des biens. 
Le conseil des finances fut charge de 
presenter un mode et des projets de loi, 
zur la perception des anciens impots, la 
cr ation des nouveaux, la confiscation des 
biens domaniaux, l' administration des pala- 
tinats, castellanies, starosties vacantes ou 


conlisquèes, enfin sur toutes les parties de 


recette et depense des revenus publics. 

Le conseil de guerre fut charge de 
presenter des lois sur Vorganisation de 
l'armee, sa paye, sa discipline etc. 

Ce qui etoit le plus essentiel a obte- 
nir, c'ttoit Tabolition du [berum veto, 
vice essentiel de la constitution polonoise, 
mais auquel on paroissoit atiacher une 
grande valeur. Dumouriez en obtint la 
suspension, presque sans difficulté. 

L'acte de la reunion de la confedera- 
tion générale en un seul corps, reconnois- 
sant les cheſs de celle de Bar pour leurs 
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cheſs, leur fut portée a Varm6e. turque ou 
ils residoient. Le duc Charles de Saxe 
Tepondit à 'ambassade de la confederation 
comme il en étoit conyenu a Munich, et 
se disposa a enroler des Saxons pour for- 
mer son contingent. 

Des que Dumouriez eùt reussi dans son 
plan, il en envoya tous les details, a la 
lin de septembre, au duc de Choiseul, 
qu'il pria de lui ſaire to her un subside 
de soixante mille livres par mois, pour 
commencer, a dater du premier aoùt, an- 
noncant que si la legerete des Polonois ne 
faisoit pas echouer son plan, ce subside 
seroit infiniment plus considerable au mois 
de janvier proehain; et il recut, courrier 
pour courrier, trois cent mille livres de let- 
tres de change sur Vienne, pour les ein 
derniers mois de 1770, avec une entiere 
approbation de sa conduite. 

Mr Durand qui n'etoit pas dans Ia 
confidence du ministre, trouvoit que tout 
cela etoit trop grand, et lui suggeroit dans 
toutes ses-depeches, lui ordonnoit meme 
de diriger tous les petits commandos des 
Polonois sur la Pokutie, pour inquieter 
les derrieres de Varmee russe qui &toit 
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zur le Pruch ot thicher de ddiriive lens 


magasins de la Podolie et le long du Bo- 
risthene. Ces coups de main vigoureux 
etoient au dessus des talens militaires des 
Polonois. | | Be 

Dumouriez avoit un projet de guerre 


bien plus vaste, et qu'il soumet avec con- 


fiance aux militaires instruits qui liront ces 
memoires. Les Russes contenoient toute la 
Pologne dont la superficie étoit alors une 
fois plus 6tendue que eelle de la France, 
avec vingt a vingt-cing mille hommes 


commandès par le lientenant - general Wey- | 
marn, et depuis par le lientenant- gene- 


ral Bibikow. - Ils etoient divisés en pe- 


tits commandos qui couroient apres les 


Polonois, comme les oiseaux de proie 
apres les pigeons. Le general - major 


Sawarow, qui depuis s'est distingue dans 


la derniere guerre contre les Turcs, avoit 
la plus forte armée; elle étoit de quatre 
a cing mille hommes. Un tiers de Par- 
mee russe étoit compose de troupes irré- 
gulieres a cheval. La moitié des deux 
autres tiers 6toit de bonne inſanterie. Le 
colonel Drewitz, plus redoutable par ses 


| cruantes et ses pillages que par ses talens, | 
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Etoit la terreur de la Pologne. Le liente- 
nant- general Essen, fermant Varriere- garde 
de Varmee du marechal Romanzow, occu- 
poit avec dix a douze mille hommes le 
palatinat de Kiowie, I' Ukraine et la Pgdo- 
lie. Le principal magasin des Russes Etoit 
a Polonna. | | 
Dumouriez commenca par chercher a 
se procurer des places et de l'artillerie, et 
a former de TVinfanterie. Il avoit deman- 
de au duc de Choiseul soixante officiers de 
toute arme, six ingemieurs, dix officiers 
d'arüllerie, douze sergens de ce corps et 
de celui des ouvriers, et vingt bons canon- 
mers. Le premier envoi qu'il recut par 
Mr. Durand etoit la creme des aventuriers 
francois; cependant ils ont bien servi, et 
Ia plupart sont rentres en France avec des 
grades superieurs. II recut ensuite deux 
ingenieurs, deux officiers d'artillerie, huit 
sergens et huit canonniers, avec une tren- 
taine d'ofhciers reformes- d'infanterie et de 
cavalerie: tout cela venoit l'un apres Pau- 
tre, et ne pouvoit pas arriver vite; mais 
dans son plan il avoit Phiver devant lui. 
Il engagea Pulawski a surprendre la 
forteresse de Czenstochova, sur la frontiere 
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de la Silesie. | Ce chef y réussit, et forma 


un corps d infanterie de quatre cents hom- 
mes qu'il y mit en garnison. II y avoit 


dans cette place quarante pièces de ca- 
non; il lui manda d'y en laisser trente, 
d'en faire arranger dix des plus legeres sur 
des affiits de campagne, et de leur faire 
construire des caissons. Il lui envoya un 
officier francois pour diriger cet ouvrage. 

Drewitz alla attaquer Czenstochowa, \ ſut 


repoussé et battu, et les Polonois com- 


mencerent à connoitre Putilite des places. 

Pendant ce temps- la il faisoit lever 
trois cents hommes d'infanterie par Miaczins- 
ki qu'il avoit rapproché de la frontiere 
de Hongrie, et autant par Walowski qui 
occupoit celle du duche de Teschen. Il 
acheta quelques pieces de canon en Hon- 


grie, il en deterra une cinquantaine de 


pieces chez des seigneurs polonois qui les 
avoient cachees, et fit fondre des boulets 


pour tous ces calibres batards.. Il choisit 


ensuite un vieux chateau,. nomme Lands- 
krona, a la tete des monts Krapacks, do- 
minant sur la plaine du palatinat de Cra- 
covie. Il y etablit lui-meme trois cents 


hommes d'infanterie, commandes par deux 
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officiers francois, Labadie et Laserre, et 


il en fit sa place d' armes. Dans le mo- 
ment ou il la ſortifioit, le general Suwa- 
row qui sentit de quelle consequience il 
etoit de ne pas laisser former un 6tablis- 


Sement a six lienes de Cracovie, arriva 


avec sa petite armee, Vattaqua avec fu- 
reur, et fut repoussè par la garnison. 
Miaczinski accourut avec sa cavalerie a la 


| fin de Vattaque, le poursnivit dans sa re- 
traite, et vint ensuite continuer ses tra- 


vaux. Les Russes avoient perdu plus de 


deux cent cinquante hommes, presque tous 


grenadiers. Cette dernière aventure ache- 
va de donner aux Polonois une grande 
confiance dans les places. Ils avoient de- 
ja denx places ſortes, les Rusges man- 


quoient des ane de faire des sieges, 


ils voyoient naitre de l'infanterie et de | 
Fartillerie, et ils alloient commencer une 


guerre moins vagabonde. : 
Il ordonna la levee de plusieurs batail- 


Jobs d'infanterie, et pour la faciliter, il 


disposa un cordon d' officiers francois et 
allemands, le long de la frontiere, pour 
recruter les deserteurs impèriaux et prus- 


' Siens, et a la fin de Vande, il se trouva 


avoir 
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- avoir, soit a Landscrona, soit a Biala, soit 
dans les villages des monts Krapacks, dix- 
huit cents hommes d'assez bonne infan- 
terie. Il acheta des fusils en Silesie et en 
Hongrie, il se fit remeitre un état de la 
population des palatinats de Cracovie et 
de Sendomir, il calcula qu'il pouvoit trés- 
bien y lever de vingt- cinq a trente mille 
hommes. Les Polonois consentirent avec 
la plus grande répugnance a Parmement 
des paysans qu'ils vouloient laisser dans la 
servitude; enfin ils se rendirent a la ne- 
cessitè. Alors il ecrivit a Mr de Choiseul 
de lui faire passer des ordres et des fonds; 
il manda au comte de Follard de lui ex- 
pollen les vingt- deux mille fusils, et il 
s'en procura presqu'antant. | 

Voici a présent le plan dJ'operation 
qu'il se proposa pour la campagne de 
1771. Il comptoit sur au moins quatre 
mille hommes de bonne infanterie saxon- 
ne, contingent de Courlaude. Il avoit 
pres de deux mille hommes leves, la plu- 
part deserteurs ; il devoit y incorporer dou- 
ze mille hommes du palatinat de Cracovie 
d'abord, et ensuite autant de celui de 
Sendomir. Le regiment des dragons de 

J. Vol. 1 


e Ewan 


la couronne 'avoit joint en entier, il 
comptoit aussi sur un millier d'hommes de 
cavalerie saxonne. Il ne vouboit garder 
avec lui que la cavalerie de Miaczinski, 
celle de Walewski, les Lithnaniens d'Or- 
zewsko, et le corps de Czernichew, ce qui 
Jai ſormeroit une cavalerie de plus de uit 
mile homm s avee de bons chefs. 

Il vouloit laisser le corps de Zaremba 
du che de Posen, et celui de Sawa sur 
la basse Vistule pour menacer Varsovie, 
et y tenir en echec le general Weymern. 

II vouloit envoyer Pulawski, dont le 
corps pouvoit se grossir jusqu' dix mille 
hommes, sans infanterie, sur les frontières 
de la Podolie, pour 15 oooh les n 
des Russes. 

II avoit depeche un nomme Putkam- 
mer, depute de la Samogitie, aupres du 
comte Oginsky qui étoit maitre de Par- 
mee de la Lithnanie, composèe de huit 
mille hommes de troupes regulieres, et 
des corps tartares de Bielack et Kuriloky. 
Pendant qu' avec Parmee de la petite 
Pologne, qui avec les Saxons devoit mon- 
ter au moins a vingt mille hommes d'in- 

fanterie et huit mille de cavalerie, il $'a- 
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yanceroit | sur Sendomir apres Etre ren 
du waltre de Cracovie, Oginski devoit 


commencer son insurrection. La confede- 
ration qui devoit venir resider d' abord 
dans la petite ville de Landscron, pour 


qu'on ne chicanit plus la validite de ses 
actes, tenoit toute prete la proclam- tion 


de la Paspolite Nusceui, &est+d- dire Por- 


dre a toute la noblesse de monter a che- 
val, avec l'injonction d'aller joindre en 
Lithuanie le general Oginski, qui avec 
cette arm6e irreguliere, mais tres - noms 
breuse, qu'il devoit reunir a Pinsk, me- 
naceroit de marcher sur Varsovie. 8 89 

Lorsque Farmee de la petite Pologne 


auroit pris la bonne position de Sendomir, 


an confluent de la Vistule et du Sau, le 
general Oginski aurait recu l'ordre de mar- 


cher a grandes journèes par Smolensk, y 
passer le Boristhene, et se diriger sur 
Moscau. Toute Varmee Russe etoit ou 


en Moldavie, ou dans les lignes d'Asow, 


ou en Livonie, ou en Pologne, et il n'y 
avoit pas un seul regiment a portée de 
s'opposer à ce qu'Oginski penetrat jus- 
qu'au centre de la Moscovie. Les Russes 


eussent eu la guerre chez eux, et Ia con- 
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tederation se seroititrouve "RP Pen- 
dant cette excursion, de la paye, de Ven- 
tretien et de la nourriture de cette gran- 
de armèe irrégulière. 

Quant a la Pologne, Dumouriez s'en 
chargeoit avec Varmee rTeguliere soldee, 
qui se seroit renforcèe de toute Parmee de 
la republique, qui n'attendoit qu'une oc- 
casion pour déserter. Le general Wey- 
marn avoit deux grands interets. à mèna- 
ger. FOI De' garder Varsovie et la per- 
sonne du roi de Pologne, pour menacer 
| Vinfluence de la Russie sur cette nation. 
2% Ce qui etoit' peut - etre plus essentieh 
de garder ou couvrir les magasins de a 
Podolie. 81 

Dumouriez s toit assure de la fortorew 
se de Zamosc, quoiqu'il ne Toccupat point 
laute d'inſanterie. Weymarn n''avoit qu'un 
des deux partis à prendre, ou de rassem- 
bler toutes ses troupes à Varsovie, pour 
s' opposer aux Polonois qui menaceroient 

cette capitale; on d'abandonner cette ville 
en emmenant le roi, pour tacher de gagner 
Kiow, et se de joindre au general: Essen. 
Dans le premier cas, Dumouriez auroit 
marché sur la Podolie pour detruire les 
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magasins. Dans le second, il auroit mar- 
che sur Varsovie pour y etablir la con- 
federation. II seroit résultè | necessaire- 
ment de ce grand mouvement un change- 
ment de theatre de la guerre; Romanzow 
n'auroit pas pu rester en Moldavie, voyant 
une incursion en Moscovie et une grande 
guerre en Pologne; il y seroit rentré, et 
les Turcs qui pendant toute cette cam- 
pagne étoient encore ty 7 I'y au- 
roient suivi. | 

Il n'en ett coũté à Ia W que la 
solde du contingent Saxon, et il est à pré- 
sumer que le changement enorme de po- 
sition de la republique de Pologne anroit- 
occasione dans le Nord une grande com- 
motion, qui etit determine une guerre ge- 
neérale, comme le desiroit le duc de Choi- 
seul qui se préparoit a attaquer les An- 
glois. Le succès de ce grand plan a tenu 
à son existence ministérielle; il fut disgra- 
cie le 24 décembre, et il fallut renoncer 
a tout. C'est la Dubarry qui a eu l'avan- 
tage de faire tomber ce maire du palais, 
et le sort de tout le nord de I'Europe et 
peut- etre de I'Europe entiere, a tenu a la 
passion Hetrissante qu'un roi de F rance 
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de soitante ans ayoit concuèé pour une 
fille publique que la providenee destinoit 
a perir 22 ans apres sous la guillotine. 
Ce fut dans le mois de novembre, 
apres son retour de Landscron, qu'il de- 
tailla tout ce plan au duc de Choiseul 
dans une depeche qu'il lui expedia par 
un officier. II étoit deja mecontent de la 
correspondance de ce ministre qui ne lui 
ecrivoit plus que des lettres de bureau va- 
gues, dans lesquelles il lui recommandoit 
de ne pas compromettre la France, et de 
laisser les Polonois se conduire comme ils 
voudroient. II etoit alors uniquement oc- 
cupe des moyens de repousser les intri- 
gues par les intrigues, et ce soin, qui dans 
toutes les cours prend la moitie du temps 
et les trois quarts des facultés morales des 
ministres, nuit toujours aux vraies af- 
faires. | WA 
Une an tre circonstance avoit contribue 
a rendre la correspondance encore plus 
froide. La cour de Varsovie, dirigée par 
l'ambassadeur russe, avoit voulu  elever 
une confederation contre celle de Bar, 
quand elle Vavoit vu devenir confederation 
genérale et former un corps legal, ca- 
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pable de pouvoir représenter la republi- 
que. Ce projet n'ayant pas reussi, on 
imagina de faire acceder le roi. a la con- 
federation residente a Eperies: c'etoit ain- 
si qu'on avoit dejoue celle de Radom: 
c'est ainsi qu'en 1792 on vient de . 
Ty celle de Targowice. 
a Le premier avis en vint de Versailles 
par le comte Wielhorski, qui en etoit d' au- 
tant plus eſfraye que le premier commis 
Gerard protegeoit hautement cette ad- 
jonction, et lui avoit dit de conseiller a 
la confederation d'y consentir. C'etoit li- 
vrer les confederes aux Russes; car si le 
roi se joignoit a eux, ils ne pouvoieut 
plus rester en pays étranger, il falloit 
qu'ils allassent le joindre, et ils n'avoient 
ni places de sureté ni armèe. Si apres 
avoir accepte son adhesion, appeles au- 
pres de lui. ils refusoient de le joindre, 
il auroit represente la republique contede- 
ree avec les faux freres qui se seroient 
joints a Ini; alors leur legalite tomboit, ils 
seroient devenus des fu gitifs et des rebel- 
les. Enfin, s'ils acceptoignt TVadhesion, il 
en résultoit une suspension d'armes, et les 
Turcs qui avoient declare la guerre a la 


It 
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Russie pour maintenir la garantie de la 
Pologne, les auroient regardes comme des 
traitres, et c'etoit livrer a leur vengeance 
Krazinski, Potocki et trois mille Polonois 
qui etoient dans Varmee du grand- visir. 
La conſederation, comme toute grande 
assemblee, avoit ses desorganisateurs et 
ses traitres. Le general Mockronowski, 
homme tres- dangereux, arriva de Vienne; 
il venoit de Paris, il avoit apporte a Mr 
Durand Tavis de Gerard; celui- ci l'avoit 
adopte, et mandoit a Dumouriez d'appuyer 
de son credit la proposition d'adhesion. Il 
en sentoit trop le danger pour commet- 
tre une pareille perfidie: tout ce qu'il put 
faire. fut de se determiner, $'il etoit con- 
sulte publiquement sur cette affaire, a re- 
pondre que les Polonois seuls pouvoient 
decider de [avantage ou de Tinconvenientr 
d'une demarche aussi delicate. Ef 
Mais dans ses conferences-secretes avec 
Pac et Bohucz, il les exhorta bien a pren- 
dre tous .les moyens possibles pour faire 
rejeter la proposition. Le general Mockro- 
nowski etoit homme de beaucoup d'esprit, 
et très- insinuant. Avant que la proposi- 
tion füt proposee a Vassemblee, il crut 
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devoir lui faire un certain nombre de par- 


tisans, et effectivement il gagna beaucoup 
de suffrages. Dumouriez imagina de lui 
opposer un antagoniste plus fort que lui; 
il ecrivit a madame de Mniszeck qu'il 
avoit besoin delle, et que tout etoit per- 
du si elle n'arrivoit pas avant trois jours. 
Cette dame effrayee de cette lettre, cu- 
rieuse de connoitre un danger qui obli- 


geoit le ministre francois a lui ecrire d'u- 


ne maniere aussi alarmante, arriva trente 
heures apres. II lui expliqua Vaſfaire, et 
elle travailla a detruire les insinuations 
du general Mokronowski. 15 

Cela n'auroit pas sufh, et certainement 
le roi auroit été déclaré chef de la con- 
federation, si Bohucz ne s' toit avise d'un 
coup de genie aussi sublime qu'auda- 


cieux. Il composa un discours dans le- 


quel il exposa tous les griefs des Polonois 
contre Pillegalits de Pelection du roi et 
contre son entier asservissement a la Rus- 


sie; il Vaccusa d'etre gouverne' par Pam- 


bassadeur de Russie, et d'etre la cause de 
tous les malheurs de sa patrie, qui ne 
pouvoient cesser qu'en le faisant descen- 


dre d'un trone usurpe. II composa aussi 
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Facte'de déchéance: i ne parla de ce tra- 


14, 


vail a personne. 

Bohucz gouvernoit aides: despotique- 
ment cette assemblee. Une figure male, 
un grand courage, un bel organe, un stile 
correct, une eloquence de feu, une dis- 
cussion tranchante quand on vouloit com- 
battre son opinion, le rendoient oracle 
des eonſederes. On devoit le lendemain 
mettre sur le tapis I'affaire de l' dmission 
de Stanislas. Bohucz, apres avoir traité 
les affaires courantes, rèveille leur atten- 
tion en leur annoncant qu'il va leur lire 
un travail important, sur lequel il faut 
qu'ils prennent un parti decisif avant de 
sortir de la séance. Il leur lit son dis- 
cours avec feu, il y ajoute des argumens 
pris dans les objections qu'on lui fait. Ce 
coup inattendu atterre les partisans du 
roi, sans qu' aucun ose mettre en avant 
la proposition qui devoit etre faite le len- 
demain, et d'une voix unanime on deci- 
de le trône vacant, et Stanislas déchü. 
TPetots vi gur, leur dit Bohucz, que votre pa- 
triotisme vous feroit adopter cet avis a l u- 
nani mite, que ja: dress d avance Pacte 
de la declaration de l unterregne. Il leur 
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lit rapidement cet acte, qui est une pièce 


sublime. II est adopté et 8igne aussitöt, 


sans qu'aurun membre ose s opposer a 
Fenthousiasme general. Tant un homme 


Il n'y a en depuis Bohucz que Mirabeau 


et Fox, dont on puisse citer de pareils 


traits. (I ee | 
Une résolution aussi extraordinaire de 
la part d'un corps representatif aussi ſoi- 
ble et qu' aucune puissance ne reconnois- 
soit, au moins publiquement, fut blamee 
die toutes les cours. On ne voulut pas 
réllèchir qu'elle n'ajoutoit rien aux dan- 
gers des confederes, qu'elle tranchoit les 
trames de toutes les intrigues dont ils 
Etoient entoures, et que si les Turcs ou 
eux avoient des suecès, elle devenoit un 
acte heroique. La cour de France le 
trouva tres- mauvais, et comme on ne put 
pas imaginer qu une demarche aussi har- 


die elit pu etre faite en présence de son 


envoye, a son inscu et sans son aven, Gé- 


rard fit signer au duc de Choiseul une let- 


tre ostensible que Dumouriez ne montra 
cependant qu'a Pac et Bohnez, dans la- 
quelle il mandoit à la confederation que 


eloquent a de pouvoir sur les ass emblées! 
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le roi ne pouvoit que desapprouver une 
demarche aussi temeraire, que Tenvoyé 
de France auroit da Pempecher ou se re- 
tirer, et que n ayant pas d'autorité sur une 
nation etrangere, c'etoit a son * qu: 1 
s'en prendroit. 

Il repondit au duc de Choiseul FOR il 
$'Ctoit bien garde de lire a la confedera-' 
tion cette lettre, parce qu'elle etoit inuti- 


le; qu'il n'avoit pas contribue a une de- 


marche qui s'etoit faite unanimement et 


par un mouvement spontanee; que bien 


loin de la deconseiller, il Vauroit appuyee_ 
de son avis: et il detatlla tous les motifs. 
les plus forts, le priant de se souvenir de 
la phrase qu'il lui avoit dite en partant, 
qu'il ne croyoit pas aux telescopes de 


quatre cents lieues. Le duc ne voulut pas 


laisser cette lettre entre les mains de Ge- 

rard; il la reprit, et Taſffaire en resta la. 
L'acie de Vinterregne ſut pris bien dif- 

feremment en Pologne. Bien loin d'affoi- 


blir la confederation, il lui attira une fou- 


le d'adherens. La nation admira le cou- 
rage de cette assemblee, plusieurs mag- 
nats qui n'osoient pas se declarer publi- 
quement, envoyèrent a Dumouriez, a qui 


A 
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on attribmuoit le conseil de cette demarche, 


des gentilshommes avec leurs blancs« seings; 
il les renvoya  Vannee suivante, sans ja- 
mais avoir voulu les nommer, pas meme 
a sa cour; il auroit compromis des hom- 
mes respectables, et il n'y en: avoit-deja 
que trop d'engagés, qui ont ete victimes 
de la variabilits et de la Fun de la 
cour de France. 


Ainsi à la fin de l'annèe 1770, tout 


promettoit des succès a la confederation. 


L'ordre 8'etoit établi dans son assemblée 
générale, Padministration etoit divisee et 
reglee, le pouvoir executif 6toit en activits, 
le liherum veto etoit aboli, Tinterregne 


_ etoit declare et fermoit la porte aux in- 


trigues de la Russie. L'armee reguliere 


se farmoit, deux places et celle de Zamosk 


assurèe, Procuroient des retraites, deux 


mille hommes d'infanterie, de Vartillerie 


de campagne, le contingent saxo- cour- 
landois dont quelques hommes arriverent 
a la fin de décembre, le parti pris d' en- 
regimenter douze mille hommes qu'on 
avoit sous la main, et dont on avoit deja 
leve quatre a cinq cents, Varmee de la 


Lithuanie prete a se declarer des qu'on | 


- . 
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Fordonneroit, celle de la eouronne n'atten- 
dant que le moment de se joindre, les 
Tures se soutenant au nombre de plus de 
cent cinquante mille hommes en Molda- 
vie, un grand plan -pret à eclorre; teut 
fut detruit a * le — an 
_ 
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Guerre de Pologne. . 


1 n apprit ce funeste Evenement 
que le 8 janvier. Des lors il previt qu'il 
falloit renoncer à tous ses plans, et que 
la Pologne étoit perdue. La cour de 
Vienne montroit depuis long - temps de 
Paversion pour la confederation. Dans le 
mois d' octobre precedent, elle avoit en- 
voye le comte de Thörinck, commissaire 
imperial, prendre possession du comte de 
Lips, territoire en liüge depuis tres-long- 
temps entre les rois de Pologne et de 
Hongrie, et dont une possession de plu-. 
sieurs siècles sembloit avoir . le 
* aux Polonois. 
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- Elle avoit etabli un cordon de ses 
ſroupes et une quarantaine rigoureuse, qui 
plusieurs ſois ayoient occasionne la disgra- 
ce des petits detachemens confederes, pour- 
suivis par les Russes, a qui on refusoit 
impitoyablement Pasyle, sous pretexte. du 
danger de la peste. Le roi de Prusse et 


le roi des Romains 8'etoient abouchés au 
camp de Neustadt, et d'apres une letirg 


interceptee et en chiffres, ecrite au roi 
de Pologne, Dumouriez avoit penetr6 qu'il 
ẽtoit question de partager ce malheureux 
pays. II avoit été si sür de ses conjeciu- 
res, qu'il avoit envoye an duc de Choi- 
seul une carte de la Pologne, sur laquel- 


le il -avoit trace, en trois couleurs diſffe- 


rentes, les parties que les trois puissances 
envahiroient, a-pen-pres comme cela a 
eu lieu. Ce ministre avoit n ses con- 
jectures de chimeres. 

II avoit fait plus. II avoit fait remetire 
a Timperatrice par le comte de Mahoni, 
ambassadeur d' Espagne, un memoire ano- 
nyme, sous le nom d'un Polonois, pour 


prouver a cette souveraine que son véri- 


tabie interet n'6toit point d'etendre ses 


Possessions au de · la des luvites naturelles 
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et impenet:ables des monts he qu' 


un envahissement en Pologne, pays tout 
ouvert et sans places, lui attireroit des 


guerres continuelles avec la Russie et la 
Prusse, qu'il seroit plus utile pour elle, 
plus glorieux et plus juste, d'empëcher 


- Pusurpation de ces deux Puissances, en 


secourant les malheureux Polonois 5 et 
profitant pour cela du temps ou la Rus- 
sie 6toit occupèe de la guerre des Turcs. 

Quand meme la cour de Vienne qui 


alors évitoit soigneusement la guerre, eilt 


adhere a ces considerations essentiellement 
vraies, la revolution ministerielle de la 
France ne lui laissoit plus d' autre parti 
que de consentir au partage de la Po- 
logne, qu'elle n'auroit pas pu etnpecher 
sans $'engager dans une guerre qu'elle 


ne pouvoit pas soutenir seule, et dans 


laquelle elle ne pouvoit plus . sur 
les secours de la France. | 

Un des moyens qu 'avoit employes la 
faction dont la Dubarry etoit l'instru- 
ment, Pour perdre le duc de Choiseul, 


avoit été de persuader au roi qu'apres 


avoir eu la gloire d'un roi conquerant, 


il seroit honorable pour lui de devenir 


un 
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5 un roi /pacifique ; que la confiance de tou- 


tes les cours en lui le rendroit Tarbitre 


de toutes les querelles et du sort de I'Eu- 
rope. Louis XV, au moyen de sa cor- 
respondance secrète, se croyoit un grand 
politique; ainsi Dumouriez fut bien per- 


snade que loin d' approuver son plan qui 
ne convenoit plus au systeme pacifique, 


on lui en sauroit mauvais gre. Trois 
lettres qu'il recut de Favier, de monsieur 


de Chauvelin et de l'abbé de la Ville, lui 


prouverent qu'il ne 8'etoit pas trompé; 
sans sëtre donné le mot, ils lui conseil - 
loient tous les trois de rëtrécir ses plans, 
et d'attendre de nouvelles instructions, ce 
qui, vu le cours donné aux affaires, &toit 
devenu très - difficile. Il prit le parti de 
se restreindre sur l' emploi de l'argent qu'il 
avoit entre les mains, et sur tout acte en 
qualité d'agent de la France, mais de con- 


_ tinuer avec le meme zele sur tout ce qui 


ne compromettroit —_ les Polonois et lui 
personnellement. 

Jamais le tak Ane n'a 
montrè une ꝓlus grande perfidie. Jusqu 
alors, lorsqu'il changeoit de systeme, il ne 
continuoit a tromper que les puissances 

1* P 
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avec lesquelles il traitoit; dans cette occa- 
sion, le duc d'Aiguillon qui 6toit devenu 
. ministre des affaires etrangeres, cherclia 
à tromper aussi agent de France, parce 
qu'il youloit le perdre, en Penfournant 
dans son plan, devenu incoherent. Il vou- 
| loit, en sacrifiant l' agent, jeter du ridicu- 
le sur le choix de Ter- ministre et gur son 
systeme politique. 
II ecrivit une lettre RE a 12 0 con- 
feddration „ qui en fut quelque temps la 
dupe. Il ecrivit une lettre remplie d'elo- A 
ges a Dumouriez, qui heureusement avoit 
recu d' avance le contre- poison; il lui man- 
da que le changement de ministre n'en 
apportoit aucun au $systeme adopte relati- 
vement a la confederation de Pologne, et 
il l'exhorta a continuer. Mais en meme 
temps il fit passer a Vambassade de Veni- 
se le baron de Zuckmantel, lientenant- 
general, celebre par la defense de Ziegen- 
hayn dans la guerre de sept ans, ami de 
| Dumouriez, ministre de France à Dresde, 
: qui s toit charge de presser la levee du 
| contingent saxo - courlandois. Il ne lui 
donna point de successeur, et il prit des 
, mesures pour faire manquer ce contin- 


«a 
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gent. II fit avertir sous main le conseil 


de guerre de Vienne d'un achat que les 


conſèdèrès avoient fait de treize mille fu- 
sils de Varmement des comitats de Hon- 


grie, sur lesquels on ayoit paye mille du- 


cats d'avance; les fusils furent arretes, . et 
Vargent fut perdu. Il defendit au comte 
de Follard de suivre le marché des vingt- 
deux mille fusils bavarois, et il priva les 
Polonois de cette ressource een et 
assurèëe. 

Zuckmantel et Follard denn eux- 
memes cet avis a Dumouriez, et lui te- 
moignerent leurs regrets. Monsieur Du- 


rand se conduisit avec lui avec une fran- 


chise fort noble; n'osant pas le compro- 


meitre par des avis par écrit, il le pria 


de venir passer trois jours à Vienne; 
pa J 

y étant arrive. le 20 janvier, ce ministre 

honnete homme l'avertit de se tenir sur 


ses gardes, et de rompre ses grands pro- 


jets, qui ne convenoient plus aux circon- 


stances; pour le convaincre, il lui mon- 


tra les depeches du nouveau ministre qui 


les traitoit de chimeres, et qui lui ordon- 
noit d' y mettre un frein. | 


De n a Eperies, il reconnut la 
P a 
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necessit6 de changer ses plans; mais étant- 
encore trop jeune pour avoir acquis une 
connoissance. profonde des hommes, il crut 
devoir tenter d*eclairer le ministre. Il fit 
une course analyse intitulee, Precis des 
affaires de Pologne, et croyant bien fai- 
re, il eut Vimprudence de Vadresser a Lin- 
guet qu'il avoit connu le defenseur de 
d'Aiguillon, et qu'il croyoit liè avec lui. 
Par la il etoit sur qu'il lui seroit remis en 
mains propres, et appuye des observations 
de Linguet; qu'ainsi il eviteroit le canal 
de Gerard. Dans ce petit écrit il ne trai- 
toit absolument que Paſffaire de la Po- 
logne, mais il prouvoit qu'en continuant 
selon le plan approuve et Arrete, on pou- 
voit sauver les confederes, leur faire jouer 
un grand role nationa:, et que la France 
ne seroit point compromise, et en seroit 
quitte pour pen d' argent. II concluoit 
par prier le ministre de. lui donner un 
successeur si on changeoit de plan, par- 
ce qu'il ne pouvoit pas changer de con- 
duite sans etre taxe de perfidie, ce qui 
retomberoit sur le ministere meme. 
Linguet remit exactement la depeche, 
mais quand meme elle elit été encore plus - 
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convaincante, la voie par, laquelle elle 
passoit lui auroit fait perdre tout son eré- 
dit. Le ministre ne repondit qu'a la der- 
nière phrase, il lui manda qu'il servoit 
trop bien le roi pour qu'on lni permit 
de se retirer, ayant acquis une parfaite 
connoissance des affaires de la confedera- 
tion. Alors, comme outre tous ses embar- 
ras, il ne vouloit pas avoir des chicanes de 
comptabilite, il demanda un commissaire 
des guerres pour cette partie, ce qui lui 
fut refuse. b 

Il lui parttzecie fort dur d' abandonner 
ses pauvres confederes qui sembloient 
avoir change de caractere- pour lui don- 
ner une entiere confiance. Cependant ils 
etoient alors mecontens de lui, parce quiils 
savoient qu'il avoit recu de argent, et 
qu'il ne leur en donnoit pas, ne Vemplo- 
yant qu'en achats d' armes et de muni- 
tions. II avoit refuse au comte de Pac 
vingt- quatre mille livres qu'il avoit en 
la bassesse de demander pour lui- meme, 
et douze mille livres pour des pauvres ma- 
rechaux, a qui leurs voluptueux confreres 
avoient la dureté de refuser des habits. 
Il recut ordre de monsieur Durand de 
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donner ces trente - six mille livres, ce qu'il 
fit avec beaucoup de regret, ne jugeant 
pas que ce dit etre-la l' emploi du subsi- 
de. Les anciens pensionnaires surtout cri- 
oient: hautement, et esperoient bien faire 
retablir leurs pensions par le credit de 
| Gerard, que Vignorance et les intrigues 
du duc d'Aiguillon. laissoient ' etre le vrai 
ministre des affaires etrangeres. - | 
Il se deplaisoit a Eperies, et une oc- 
casion Ven fit sortir pour n'y plus rentrer. 
Pulawski étoit venu passer quelques jours 
a Eperiés dans le mois de février; c'etoit 
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un jeune chef très - brave et très - entrepre- 


nant, mais aimant l'indépendance, volage 
dans ses projets, ne sachant $'arreter ni 
a une autorite ni a un plan fixe, igno- 


rant la guerre, et enorgueilli par quel- 


ques legers succès que ses compatriotes, 


grands exagerateurs, élevoient au dessus 


des hauts faits de Jean Sobieski. II avoit 
di'abord été tres-opposs au systeme de 

guerre reguliere, parce que n' tant qu un 
très- petit gentilhomme, $'ctant fait par son 
heureuse audace le chef, et presque le 

proprietaire d'une petite armee, il craig- 
noit que le nouveau systeme ne le fit ren- 


* 
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trer en ligne, et ne le soumit aux ordres 


du regimentaire-general , prince de Sapie- 
ha, homme tres- incapable et qu'il mepri- 
soit, on à ceux de son ennemi, le comte 


de Potocki. Dumouriez l'avoit rassure 


a cet égard, en lui promettant de lui re-. 


server un commandement plus glorieux, 


indépendant et plus digne de son anda- 


ce, la Podolie. Par ce moyen il le eon- 


tentoit, et en meme temps tiroit de ses 


mains importante place de Czenstochow, 


qui par son éloignement rentreroit sous 


\ 


Pautorite directe de la confederation. 


Zaremba a qui. il avoit envoye un of- 
ficier intelligent pour lui expliquer le chan- 
gement de systeme qu'il vouloit intro- 
duire, paroissoit aussi y adherer de bon- 
ne foi; il avoit envoye à la conſedera- 
tion des temoignages de soumission, et 
a Vagent de France des promesses d'ex6- 
cuter fidellement la partie du plan de cam- 
pagne qui lui seroit conhee. Quant 


a Walewski et a Miaczinski, ils entrojent 


parfaitement dans ses vues; ils etoient 


fort contens de Taccroissement de leurs 


petits corps, et flattes de devoir jouer un 


role important dans les operations de ar- 
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Hennen 
mee régulière. On etoit parfaitement sür 


du comte Oginski, et la seule inquietude 
qu'il pùt avoir à son egard, -etoit qu'il 


ne se hatat trop de se declarer, et qu'il 


ne se fit opprimer partiellement, avant 


que le grand mouvement - combine put 
$'executer a la fois. Tous ces chefs mili- 
taires, jaloux les uns des autres, desiroient 
un commandant etranger, et Dumouriez 
qui n'6toit encore que simple colonel, n' as- 
pirant pas à une place aussi haute, leur 
avoit lait insinuer pendant Fhiver de reu- 
nir les voeux sur le prince Charles de Sa- 
xe, et il avoit reussi a rendre ces voeux 
presqu 'unanimes.. | 

Mais il falloit créer cette -armee; le 
printemps approchoit. La confederation 


recevoit de temps en temps quelques se- 


cours d' argent, mais ils etoient foibles, et 
aussitôt dissipes par Vinkdelite ou la pro- 


digalitè de ses chefs. Bien lom de solli- 


citer une augmentation du mediocre sub- 
side de la France, Dumouriez, pour sa 
propre suretè, en etoit devenu tres- ava- 


re. II falloit des bonds pour former 


Parmee. 
Cinq a six mille e command6s 
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par Miaczinski et Walewski, bordolent les 
montagnes depuis Rabka jusqu'a Biala, en 
avant de Bilitz, frontiere du duche de 
Teschen; ils y étoient entasses dans Biala, 
Wlogidowice, Kente, Sucha et quelques 
autres bourgs. Pour enroler les paysans, 
il falloit s'ëtendre dans la plaine bordee 
par la Vistule. Deux grands interets ne- 
cessitoient ce mouvement. 19. De s' ouvrir 
une plaine riche, pour nourrir cinq a six 
mille chevaux qui soulfroient beaucoup 
dans ces montagnes arides, faire prompte 
ment la levee de Vinſanterie par une con- 
scription militaire, et ouvrir par Zator, 
Osvwiecim et Bobrecq, une communication 
avec Ia grande Pologne. 22. Se procurer 
des fonds assures et considerables, en se 
rendant maitre- des riches salines de Boch- 
nia et Williska. 

Il avoit medite pendant tout | Thiver ce 
plan important, mais il ne falloit pas le 
manquer, et il le trouvoit d'une si grande 
cons6quence et si decisif pour la conduite 
ulterieure de la guerre, qu'il n'avoit juge 
aucun des chefs capable de le conduire; 
ils en etoient eux- memes d'accord, et ils 
etoient convenus avec lui qu'il se char- 


8 Livazr I. 


geroit lui-m&me de son ex6cution.. En 
consequence il avoit promis de se rendre 
dans les premiers jours de mars a Parmee, 
et, sans en prendre ostensiblement le com- 
mandement, de la diriger. Pour mieux 
en assurer Pobeissance, il devoit emmener 
avee lui quatre membres du conseil de 
guerre, pour signer les * * au- 
roit à donner. ITE 

Ayant engage sa parole, il ne crut pas 
devoir Ctre arrete par la revolution mi- 
nisterielle de France. Il eut la precaution 
de prevenir de sa demarche le duc d'Ai- 
guillon , en lui en faisant sentir toute Vim- 
portance. Il lui mandoit qu'elle devoit 
etre decisive; que si elle manquoit, la 
confederation n' ayant pas acquis une con- 
sistence militaire, ne pourroit pas se pré- 
senter avec une existence politique assez 
considerable pour que ses interets pus- 
sent entrer en consideration dans les ne- 
gociations qui termineroient cette guerre; 
qu'alors la France, qui ne 8etoit pas mise 
a decouvert, n'ayant jamais reconnu pu- 
bliquement la confederation, pourroit se 
retirer tout doucement, laisser dormir la 
garantie, et n'employer sa mediation que 


pour faire obtenir des conditions particu- 


lières d' accommodement a ceux des mem- 


bres à qui elle prendroit un interet per- 
sonnel: qu' au contraire, si les Polonois re- 
ussissoient, leur diversion pouvoit etre fort 
utile pas l'embarras qu'elle donneroit aux 
Russes, et serviroit & diminuer les dan- 
gers des Turcs qui commencoient a foi- 
blir en Moldavie. Il terminoit ceite de- 
peche par conjurer le ministre d'accepter 


sa demission dans tous les cas, et de lui 
envoyer promptement un successeur mili- 


taire et Poliuique en mere temps, auquel 


il remettroit a son arrivee les affaires 


dans Tetat ou elles se trouveroient. 
Après avoir pris cette precaution qui 
ſat fort appuyee par monsieur Durand, 


il partit dans les premiers jours d' avril 

1771, pour entrer en Pologne, avec sept 
ou huit officiers frangois et une douzaine 
de domestiques armes et habilles en hus- 
sards. II dirigea sa recette d' argent sur 


Bilitz, et il laissa aupres de la confede- 
ration un de ses cousins, nommé Cha- 
teauneuf. C'etoit un jeune homme plein 


d'esprit et d'instruction, qu'il avoit adopte - 


comme son fils, qui en avoit les senti- 
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mens, et dont il s'est fait un ami solide. 
II n'avoit alors que dix - huit ans, et sor- 
toit du college; son cousin avoit obtenu 


pour lui, du duc de Choiseul, une sous- 


lieutenance de dragons au regiment de 
Custine, et l'avoit employe comme son 


$ecretaire. 


Plein de fidelite et de pru- 


dence, doue d'un caractere modere, doux 
et sensible, Chateauneuf avoit gagne la 
confiance entiere des Polonois, et s'étoit 
mis en état de le remplacer. II obtint 
cette annèe un brevet de capitaine d'in- 

fanterie, mais n'ayant pas voulu rester 
a la confederation apres le depart de son 
cousin, detestant par philosophie le me- 
tier des armes, quoique courageux, il prit 
en arrivant en France la carriere des con- 
sulats, et il a fini par etre pen de temps 
resident a Geneve, place qu'il n'a pas 
voulu conserver sous le regne de Panar- 


chie. Peut - etre que cet honnete et-excel- 


lent homme languit à présent dans les ca- 
chots des Jacobins avec le reste de la fa- 
mille du general Dumouriez! | | 

Le general Suwarow occupoit tout le 
palatinat de Cracovie „depuis Bobrecq d 


jusqu'a Nepolomuce, sur la riviere de Do- 
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nayess, avec six a sept mille hommes. 
Cette riviere qui n'a qu'un cours de quel - 
ques lieues, prend sa source au dessus de 
Nowitarg, et se jete dans la Vistule vis- 

a - vis de Nowe - Miasto. En été elle 
a très - peu d' eau, et est gueable presque 
par tout. Dans cette saison elle etoit tres- 
profonde, a cause de la fonte des neiges 
et des grandes pluies; mais ayant beau- 
coup de pente, son ecoulement 6toit très- 
prompt. Il tenoit dans Cracovie une gar- 
nison de mille hommes aux ordres du colo- 
nel Obsole witz. Deux regimens de cui- 
rassiers cantonnoient dans le bourg de 
Scavina, a deux lieues en avant de Cra- 
covie; le reste de sa cavalerie et de son 
infanterie $'etendoit a Zator, Oswiecim et 
Bobrecq. Un bataillon de cinq cents gre- 
nadiers etoit barraque au dessous de Cal- 
vary, qui est le debouche de Landscron 
a Cracovie. Un autre corps pareil occu- 
poit une autre palanque en avant. de Ken- 
te, qu'occupoient les confederes. Les co- | 
saques, les dragons et quelques petits 
postes d' infanterie intermediaires assu- 
roient la communication de ces quartiers, 
dont la disposition bien entendue bloquoit 
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238 LIVAR I. 
perfeltement les Polonois. Elle n dix - 
huit lienes de long depuis la frontiere .da 
duche de Teschen jusqu'a la Donayese, 
et deux, trois, quatre et six lienes de lar- 


geur de cette plaine riche et fertile. 1 


falloit replier tous ces quartiers, ce qui 
n' toit pas aisé avec de la cavalerie polo- 
noise indisciplinee, accoutumèe an * 
ge et à la fuite. 
- La disposition que bt 3 101 | 
reussit parfaitement. It envoya a Zareme ' 
ba Fordre qu'il executa tres- ponctuelle- 
ment, de partir avec son armee de Posen, 


ou il se tenoit, de marcher par Rawa, et 


d'ètre a Radom à la ſin du mois d'avril, 
menacant presqu'egalement Varsovie et 
Cracovie. Pulawski eut ordre de partir 
de Czenstochow avec dix pieces de canon, 
trois cents hommes d'infanterie. et quatre 
mille hommes de cavalerie, de marcher 


par Severin et Lipowice, pour forcer le 


passage de la Vistule a Bobrecq à la me- 


me époque, pendant que Walewski avec 


deux pieces de canon, quatre cents hom- 
mes d' infanterie et douze cents de cavale- 


rie, partant de Biala, marcheroit aussi sur 
Bobrecq. Un — de trois cents hus- 


* 
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| 1 , aux ordres du colonel Schütz, très- 

bon officier, qui depuis est passé au ser- 
vice de Russie, debouchant pres de Ken- 
té par un petit deéfilé asses mal gards 
par les Cosaques, devoit en meme temps 
aller masquer Oswiecim. Miaczinski par- 
tant de Landscron, avec deux pieces de 


canon, trois cents homnies d' infanterie et 


quatre mille hommes de cavalerie, de- 
voit forcer le passage de Calvari, et 
marcher droit sur le cantonnement de 
Scavina. 

Il falloit eee de secret, "he rapi- 
dité et de precision dans ce grand mouve- 
ment; rien ne manqua. II falloit aussi 
tromper et fatiguer Pennemi, et on y re- 
ussit. Les Russes étoient d'excellens sol- 
dats, mais ils avoient dans ce temps -la 
peu de bons officiers, excepté leurs chefs, 
et on n'avoit pas choisi les meilleurs pour 
faire la guerre contre les Polonois qu'on 
meprisoit. - Dumouriez fit assembler des 
paysans sur un front de quatre lieues, les 
placa à tous les debouches de la plaine, 
fit allumer des feux toutes les nuits, fit 
donner à tous ces debouches de fausses 
alertes, par de petits detachemens qui 


0 „53 Lynx £4 
3 sembloient vouloir penetrer. dans la plaine 
+ sur tout le front. Les premieres nuits: les 
ſt Rasses furent tres - vigilans, leur cavalerie 
1 montoit à cheval, leur infanterie passoit 
1 la nuit en bataille, eux-memes entroient 
9 if dans les defiles pour aller au devant des 
. - confederes: qui fuyoient devant eux. En- 
| i fin ils se OO _ ces buon in 
| „I avdit appris par FRY FOR 105 * 
leurs espions qu'on puisse avoir en Po- 
logne, que la nuit du 29 avril il devoit 
y avoir un grand bal a Cracovie; il se 
douta que tous les principaux officiers 8'y 
trouveroient; - deja depuis 'trois ou quatre 
nuits les Russes ne &alarmoient plus de 
ses mouvements nocturnes. Ce fut :cette 
nuit qu'il prit pour attaquer le defils le 
mieux gardb. Presque toute sa cavalerie 
6toit passée sous la palanque des grena- 
diers, quand un peu avant la pointe du 
jour les sentinelles donnerent - Palarme. 
Les grenadiers sortirent, mais voyant une 
longue colonne que la nuit multiplioit 
encore; ils tirerent quelques coups de fu- 
sil au hazard, evacuerent le poste nf 
derrière, et coururent se refugier a Zator, 
| d' ou 
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e d'ou 1 . se replicrent encore a Tabbaye de 
IS | Tiniec „ ou ils passerent la Vistule. 
e La tete de la cavalerie se porta au 
it | grand galop a Scavina „et y- enira avec 
It de grands cris qui avertirent la cavalerie 
8 russe de son danger; elle se sauva, ce- 
- pendant on sabra ou prit plus de cent 
* hommes, et presque le double de che- 
. vaux. Enfin a neuf heures du matin, tous 
. ie la plaine appartenoit aux -eonfederes, 
'% et il ne restoit pas un Russe a la tive 
droite de la Vistule. L'attaque de Pu- 
lawski et Walewski avoit pareillement 
reussi, ou plutot il my avoit pas eu _d'at- 
taque. Il sembloit que les Russes enten 
dissent pour fuir par tout. 
- Sur le midi Bee bt per ant Z 
le pont de Cracovie, pendant qu il faisoit 
construire une pelite. redoute sur une hau- 
teur, nommee Kremionki, pres de la mai- 
son du peage. Ce jour - la il fit partir un 
fort d6tachement pour Nepolomuce. Le 
lendemain il alla visiter les bords du fley- 
ve, et ayant trouve Vabbaye de Tiniec 
tres - bien place, à une lieue au dessus 
de Cxacovie, il la fit fortifier, et 5 mit 
quaire cents. hommes d'intanterie - et $i» 
1. Vo). . 
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2422 LIVRAE I. 
pièces de canon. II alla ensuite visiter les 
salines. II fit arranger le chateau de Bo- 
brecq, et y placa deux cents hommes d in- 
fanterie et quatre pièces de canon, et cent 
hommes dans la redoute de Kremionki. 
Ainsi en peu de jours il ent son infante- 
rie postèe dans cinq lieux fermes et suf- 
fisamment garnis d'arüllerie poùr arrtter les 

Russes. Ces postes éto ent Landscron, 
Tyniec, Wlodigowice, Oswiedim et Bo- 
brecd. Il chargea Pulawski de la defen- 
se de Ja Donayesc, Miaczinski de celle 
des mines de sel et de Landscron, et 
Walewski de celle d'Oswiecim et Bobrecq, 
"et i se rendit à Biala avec les conseillers 
de guerre, ee travailler a la levee de 
Tinfanterie. 

Mais les succès des Polonois your? avoient 
tourné la téète. II sembloit qu'ils eussent 
deja conquis la Pologne. Ils déponilloient 
les habitans, et commettoient mille exces. 
Us vexoient les plus grands seignents, le 
comte Wielopoloski, le comte Dunin et 
autres. Us battoient les paysans nouvelle- 
ment enr0les, et traitoient avec mepris 
Yinfanterie etrangere. Les chefs commen- 
cerent a se quereller. Au lien de per- 


Cuariran VIII. 
| mettre' que deux membres du conseil des 
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ſinances prissent I'administration des sali- 


nes, les chefs se partagererit Papprovision- 


| nement qu'on y trouva, et vendirent a vil 


prix à des juifs silèsiens, pour se parta- 
ger cet argent. Ils ordonnetent aitx com- 
missaires des salines de forcer les travaux, 
en ayant vendu plusieurs mille tonneaux 
d'avance. Us en vinrent entr'eux aux plus 
| violentes querelles et aux coups de 8abre. 


Leur maniere. de servir ef de garder les : 


postes étoit dans le mime genre. Les 
Towariczs ne vouloient pas monter la 


garde quand ils etoient commandes, ils 


envoyoient des paysans garder la riviere, 
et restoient 'a boire et a jouer dans des 


maisons, leurs chevaux desselles. Pendant 


ce temps-la leurs officiers se tenoient dans 
les chateatix volsins, dans les festins, les 
bals et les jeux de hazard. 


Dumouriez jugea qu' avec cette cont. 


te leur sncces ne seroit pas long, et qu'ils 
le payeroient cher. II n'etoit content que 
de Walewski, lequel seul tenoit sa trou- 
Pe un peu en ordre. Il convoqua les 


trois chefs'a Biala. Cetoit la misere qui 
les avoit rendus souples, leur 8ucces leur 
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avoit ſait reprendre tout leur orgueil. II 
leur proposa de mettre mille gentilshom- 
mes a pied, en leur faisant un sort, et 
de leur donner a chacun une escorte de 
dix hommes a commander, sous le nom 
de decurions. Ils rejeterent cet avis a\ ec 
indignation, et auroient meme insulté len- 
voye de France, Sil ne s'etoit pas montré 
encore plus her qu'eux. La tete avoit 
tourné aux conseillers comme aux autres, 
excepte a un nommé Wibranowski, qui se 
montra toujours sage. Ils demanderent 
insolemment de Vargent, et voulurent for- 
cer Dumouriez a faire transporter la cais- 
se de Bilitz a Biala, disant qu'elle leur 
appartenoit puisque le roi de France l'a- 
voit envoyee pour eux. Il le leur reſu- 
sa, et leur dit tout net qu'ils ne meri- 
toient ni Vargent ni TVinteret de la Fran- 
ce. Deux cents hommes d'infanterie et 
une vingtaine d'officiers francois qu'il 
avoit a Biala, lui sulſisoient pour les con- 
tenir. BE, 5 FRE 
Les nouvelles qu'il recevoit d'Eperies 
n'etoient pas consolantes: aussitôt apres son 
depart la discorde $S'etoit mise dans la con- 
ſederation qui, oubliant sa dignite, en 


\ 


— VS — ——— Cy e 
— — 


; ; 
bf 1 * 
4 [i 
is 7 
_ 1 
& 4 
9 . 
. 1 1 
1 
nn 
" 
{ ia) 
"ol 4 
by i 1 
% : 
i fr 
* . 
A f 
1 
ma 1: 
Has ni js 
1ithih \ 
4' 1} : 1 
Y ; q 
" ö 
7 
\4 1 1 
. 1 
91 : 
vi 
. 
' j 
n 
8 * 
_ + 
: ; 
BW n 
1:2 
1 By. 
nr 17 bt 
* $8 
i |! 
4 | 
; { 
$1: 
'4 : 
WT ! |: 
.» 8 
wi 25 
. . 
= 
1 ! 
3 .B33:3Y 
44 : 
of . 1 
= 
in 
i 
WT 1 
71 1 
Inn 
| F 
t * 
13 : 
3.1 . 
$0 , 
” x 
j 1} 
1 
14 ; 
. 
, I 
nin 
=. 
_- * 
„ 
Uo N 
1 
* j 
ty 
-:4 1-:% 
13) 143 
: 
18 14 
492328 
3! 
i 
n 'Y 
nn 
! * 
1 
2 : 
2 
1 if 
| by 
| i 
1 
231 6 
1 
_\ 
14 j : 
4198 
ws 7" iN 
BL! 
"8:73 
* . 
\ 144 
; i} 
it 179 
i118 
iin, 
* 1 
ib 9 
i? 4 
„ 9 
1. f 
116 
qt. 
1 
15 . 1 
. ? 
[1 by 
wy : 
1 þ : » 
1 
* 
, N 
i N ö 
« t 
I 3:3 * 
4 4 
1 4 % 
4 
91 9 
12 . 
7 N 
* F 
i 
. . 
. 
. 1 
* 
0 1 
' 751 
'” 1288 q 
; 13 
i} 7 
ii 4 
18 111 £ 
Ls n 
17 4 7 
| 1s 
1 he! 
by f 
1 
. 
1 . 
1 Ry. 
1 
{ " 
p 11s 
” 
7 1 
4 . : 
477 i 
14 144 
14 [BY 
wall | 
*. *Y 
1. 
3:8 
1 19 
5 1 
«$4 i} 
78 19 
. 1.40 
at 17” 
1 it CF 
1 ba 
: 1 
1 (= 
. 75 
©: 
a 1 
TI! 12 
*.. 
k Es. 
N 
. 
i * 
1 ; 
17 0 
TAS i: 
' = 
1 
fi 
i237 * : 
75 
Y 3-1 
A A 
3 
= 
. r . 
1 
! 1. 
us i 1 
1 
. 
ld x 
II 
CF 4 
-1- BK 
. 
18.4 
1 j 
Eg 
N 
1 
a 


Cnaprone VILL 245 


étoĩt venue aux coups. Les commandans 
impériaux avoient été obliges de s'en me- 
ler, des maréchaux avoient été mis en pri- 
son. D'un autre côté, les mal- intention- 
nes leur insinnoient que la France avoit 
change de système, qu'elle les jouoit, et 
alloit les abandonner. Plusjeurs deserte- 
rent, d'autres se retirerent dans d'autres 
villes, d'autres travaillerent à faire leur 
paix. Tout rentroit dans une confusion 
pire que celle dont il les avoit tires, et 
pour le coup, elle devenoit irremediable. 
Alors Pac et Bohucz -crurent que pour 


diminuer les maux 7 falloit changer la re- 


sidence: on pria Mr Durand, et on char- 
gea le general Sloinski de solliciter la 
cour de Vienne, pour qu'elle accordat a 
la confederation la permission de se ras- 
sembler a Bilitz d'où ils n'auroient qu'un 
ruisseau à passer pour faire leurs actes a 
Biala, sur leur propre territoire, couverts 
par les petites places et par Parmee: cela 
6toit tres - raisonnable. Is Pobtinrent; 
mais quand il fallut partir, leurs nombreux 
eréanciers ne voulurent pas les laisser al- 
ler. Alors ils se mirent en tete que Par- 


gent des subsides devoit servir à payer 
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246 Livasz I. 
leurs dettes. On en ecriyit a Mr Durand 
qui renvoya Vaffaire a Dumouriez; celui- 
ci refusa. On porta des plaintes au duc 
d'Aiguillon; les chefs militaires en avoient 
fait autant. Tout le monde se plaignoit 
de la dureté de cet enyoye, qui de son 
cote rendit compte de tout an ministre 
dans denx on trois depeches, demandant 
toujours a etre releye, et annoncant que 
remplace ou non, il partiroit le premier 
geptembre, parce qu'alors la confederation 
tireroit à sa fin, Le duc d' Aiguillon trou- 
voit que tout alloit bien, car tout empi- 
roit, et exhortoit Ienyoye a la patience; 
il lui annonca cependant qu'il mettroit | 
sous les yeux du roi Voflre reiteree de sa 
demission. i $5 | 
La confederation tira quelques aumònes 
de la Saxe, fit des billets, et se mit enfin en 
route pour Bilitz, tres-ulceree contre Du- 
mouriez qui Vetoit au moins autant con- 


tr'elle, et lui reprochoit dans toutes ses 


lettres le scandale de sa conduite. Quant 
aux chefs militaires, il les menageoit en- 
core moins. Ayant appris que Pulawski 


s' Etoit vantè qu'il Tenleveroit, le conduiroit 


a Czenstochow, et le forceroit a donner 


Cr AP ITRE FIKL-- 


de Targent, il lui dit en plein conseil; 
Fulauſu, ne vous avisez pas de faire une 
pareille tentative, je vous briilerois la cer- 
velle & la tete de. vos Towaricz. On le 
craignoit, parce qu'il avoit fait juger a 
mort trois Towaric:, qui apres avoir viole 
une femme, lui. avoient coupé un bras. 
Ayant appris que Varmee de Pulawski 
dont ils etoient, juroit qu'elle ne soulfriroit 
pas ce jugement, il Lavoit fait mettre en 
bataille sur trois cotes, et ſexmant le quar- 
re avec deux cents hommes d' infanterie et 
deux canons charges a cartouche, a la tete . 
de laquelle il $etoit place, ayant a cote 
de lui Pulawski et Miaczinski pour Tui 
servir d'Otages, il -avoit ſait executer la 
sentence gur le plus coupable, nommè Bo- 
nikorski, et avoit demande la grace des 
deux autres au nom du roi de France. 
Ces acte de fermete Tavoit rendu terrible, 
mais il etoit encore plus hai. Il s'en sou- 
cioit peu, etant resolu de les quitter bien- 
Lut, s'il ne reussiss0It pas a les faire obeir 
en cas qu'il parvint a former une . 
ce qu'il wesperoit plus. 

Le mois de mai et la moitié de juin 
s' Etoient passes dans ces disputes, lorsque 
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ses espions lui rapporterent que Suwarow 
aitendoit un renfort qui marchoit de Sen- 
domir sur la Donayecz, et que lui - meme 
Se preparoit a faire un mouvement. Il 
envoya Pulawski sur la Donayecz et 
Miaczinski a Scavina, qu'il donna comme 
point central du rassemblement de ses 
quartiers. Le 18 il recut un avis de Pu- 
lawski qui lui mandoit que c eioit une 
fausse alarme, qu'il n'y avoit pas un Rus- 
se a la rive droite de la Vistule, du cote 
de la Donayecz, que cette rivière 6toit 
toujours très- haute et ingueable. Il se me- 
ka de ce rapport, connoissant la negligen- 
ce des Polonois, et ayant des avis con- 
traires sur ces deux objets. 

II envoya Walewski avec quatre cents 


hommes de cavalerie à Tyniec, et donna 


ordre au colonel Schiütz qni etoit a Sucha 
avec son regiment de hussards, de s'avan- 
cer a Scavina. Il s'occupa ce jour la et 
le 19, a preparer un convoi d'artillerie, 
et faire des dispositions pour aller joindre. 
Le 20 il vint coucher chez le comte de 
Dunin a Zator, il recut la nuit un avis de 


Miaczinski qui lui mandoit que la Do- 


nayecz etoit abandonnee, qu'il ne savoit 
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pas ce qu'étoit devenu Pulawski qui em- 
menoit plus de six mille hommes, que Fen- 
nemi marchoit sur lui, qu'il se tenoit a la 
hanteur de Cracovie pres de Kremionki 
avec cinq cents chevaux, mais que Suwa- 
row retablissoit son pont. 

It monta a cheval sur le champ, n'ayant 
avec lui que son escorte francoise, et se 
porta droit à Scavina; il y tronva Fenne- 
mi. Il alla du cote de Kremionki, il vit 
Suwarow qui passoit la Vistüle. II trouva 
une compagnie de- Towaricz dans un vil 
lage, leurs chevaux desselles, et buvant; 
Vennemi n'en étoit pas a un quart de 
liene. II les emmena; des paysans lui di- 
rent qu'ils avoient vu une troupe mar- 
cher du chtè de Calvary; il s'y porta, c'e- 
toit Miaczinski reuni a Schütz. | 

Un officier de Pulawski arriva, et Ini 
remit une lettre de ce chef qui lui man- 
doit que voyant les ennemis passer la 
| Donayesc, il avoit pris le parti de gag- 
ner les defiles pour les tourner par der- 
riere. Il lui renvoya son officier, en le 
conjurant de revenir sur ses pas. II ren- 
voya deux autres messages. Non content 
de cela, il dit à Miaczinski de tenir dans 
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les defiles, et de se retirer lentement sous 
Landscron, ou il le rejoindroit: Il remon- | 
ta a cheval, et courut après Pulawski. 
Quand il eut ſait cinq lieues, il recut une 
lettre insolente de ce chef qui lui man- 
doit qu'il n'avoit aucun ordre a recevoir 
d'un etranger, qu'il pretendoit faire la 
guerre a sa maniere, et que s'il veut le 
suivre, il n'a qu'a venir a Zamosc et a 
Leopol, ou il va. Cette lettre etoit datee 
de Rabku, a dix lieues de Landscron. - 
Nayant plus l'espoir de le ramener on 
de lui faire entendre raison, il revint sur 
ses Pas, trouva que le colonel Schütz etoit 
tranquillement rentre dans son quartier de 
Sucha, et recut un billet de Miaczinski 
qui lui mandoit qu'il etgit abandonne, et 
qu'il ne lui restoit pas deux cents chevaux. 
Pulawski parti, Miaczinski devoit encore 
avoir plus de cinq cents chevanx. Walews- 
ki avoit tres-bien manoeuyre; apprenant 
la defection, de Pulawski et la deroute du 
reste, il avoit. attire Suwarow sur Tyniec. 
Ce general avoit tente le 20 de Venle- 
ver; apres avoir pris et reperdu deux 
fois une redoute, il y avoit laiss& deux 
cents morts, et $'etoit portè brusquement 
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sur Calvary. Ce jour - là Dumouriez, apres 
avoir ſait enſin partir Schütz pour rejoin- 
dre Miaczinski, ainsi que qaelques autres 


corps qu'il avoit deniches, avoit été for- 
ce de passer quelques heures à Sucha, 


pour laisser reposer ses chevaux qui 


avoient fait plus de soixante lieues en trois 


jours. Il arriva à Landscron le 22 juin | 


a sept heures du matin, Walewski y ar- 


rivoit de son cate, suivi de toute Varmèe 


de Suwarow. 


Le chateau de L termine 
d'un cote une hauteur d'un quart de lieue 


de long, sur cinq cents pas de large. La 
ville est au dessous du chateau, il y avoit 
dans Pun et autre une garnison de six 
cents hommes d'infanterie, avec trente pie- 
ces de canon. Derrière cette hauteur est 
une pente assez facile, avec un pays bois, 


qui conduit à Sucha. En avant et sur son 


flanc droit, sont deux escarpemens impèné- 


trables, herisses de bois de sapin. Du- 


mouriez fait Vinspection de Varmee qu'il 
trouve reduite, a mille hommes de cavale- 
rie. Il avoit deux cents hommes chasseurs 
a pied, commandes par des officiers ſran- 


cois; il en jette cent dans le bois de sa- 
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pin en avant de son front, et cent dax“ 
le bois de sapin de sa droite, oli il pla- 
ce deux pièces de canon; sa gauche ap- 
puyoit a Landscron. Son champ de ba- 
taille dominoit une hauteur qui lui faisoit 
face, ou le canon du chateau de Lands- 
cron portoit en plein: celui des Russes, 
d'un plus foible calibre, n'arrivoit qu'a 
deux cents pas en avant de Ia ligne des 
Polonois. "A 1 
Suwarow lait un mouvement qui de- 
voit le faire battre. II avoit environ trois 
mille chevaux et deux mille cinq cents 
hommes d'infanterie. II laisse son infan- 
terie sur la hauteur, et ſait descendre sa 
cavalerie dans le ravin, pour remonter en- 
suite dans la foret de sapin. Dumouriez 
envoya dire à ses chasseurs de s'aplatir 
dans le bois, de laisser passer cette cava- 
lerie qui alloit monter dispersee et rom- 
pue, et de ne pas tirer. Il annonce aux 
Polonois que la victoire est a eux, que 
des que cette cavalerie arrivera sur la 
hauteur, ils wont qu'a la charger sans 
Ini donner le temps de se former. IIs lui 
promettent des merveilles. | 
Deux superbes regimens russes, St. 
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Pètersbourg et Astracan paroissent; ils 


etoient tout debandes. Il vent se mettre 


a la 1ete des Lithuaniens d'Orsowsko, avec 


le prince Sapieha; ces liches fuyent, mas- 


sacrent eux- memes Sapieha, jeune prince 


plein de courage, Orsewsko et quelques 
braves sont tues. Il court aux hussards 


de Schütz qui au lieu de sabrer, font une 
decharge de leurs carabines, et prennent 
la ſuite. Les Russes étonnés eux-memes 
de leurs succès, n'ayancoient pas et étoient 
occupes a se former. Miaczinski furieux 


rallie quelques braves Towaricz, se jeiie 


au milieu des Russes, est demonte, blesse 
et pris. Walewsky qui fermoit la gauche, 
se retire en bon ordre derrière Landscron. 
Tout le reste se debande. Les Cosaques 
poursuivent pendant plus d'une demi- 
lieue cette cavalerie qui ne tue pas qua- 
tre hommes aux russes, et qui en perd 
trois cents tues, blesses ou pris. 

Restè seul sur le champ de bataille 


avec son petit escadron fr ancois, Dumou- 


riez se garde bien de se jater dans le 
troupeau des fuyards, il prend un chemin 
dans le bois, sans etre snivi, et il arrive 


a Sucha sur le midi; il y trouve le regi- 


— 
FFP 


— — — — ins mY — by © 85 
= 2 1 
r EN AS 3 


i 
* 
! 
7 , 
N ; ; 
. 
F * 
* 
SLE 
N 
75 
* 5 * 
1 
— 4 
b 
* 
* 


* 
r 


D 

ment des hussards de Schütz qui n'avoit 
pas beaucoup souffert. Cependant les 
chasseurs francois avoient tourné par les 
bois, et s'ëtoient jetés dans Landscron, qui 
se mit a canonner vivement la cavalerie 
ennemie, qui fut obligee d' abandonner 
bien vite ce champ de bataille dangereux, 
en menant ses prisonniers et les deux piè- 
ces de canon qui apres avoir tire quel- 
ques coups, presqu'a bout portant, furent 
abandonnees, Pofficier n' ayant pas eu Ves- 
prit de les precipiter dans le ravin. 

Voila ce que les Russes et les Polonois 
appelerent alors la bataille de Landscron; 
elle dura nne demi- heure, et les Russes 
ne perdirent de monde qu'a leur retraite, 
par. le canon de Landscron et le lende- 
main, en voulant insulter cette place ot 
il y avoit plus de huit cents hommes d'in- 
fanterie et quatre a cing cents de cavale- 
rie. Walewski eut meme. Vaudace de les 
suivre dans leur retraite, et de descendre 
dans la plaine avec eux. Suwarow re- 

tourna devant Tyniec qu'il ne put pas 
prendre. Mais Osviecim et Bobrecq fu- 
rent évacués. Walewski se retira a Biala 
que Branicki vint masquer avec douze 


. 


deres s'ils avoient été vainqueurs. Le gé- 
neéral Stampa, commandant le cordon au- 


trichien, fit intimer aux Russes de ne pas 


-attaquer Biala, ce qu'ils ne pouvoient pas 
faire sans que leurs boulets endommageas- 


sent le bourg antrichien qui est de Tau- 


tre cot6 de la rivière. 

Dumouriez voyoit toutes ses esperances 
trahies par la defection de Pulawski qui 
alla se faire battre a Leopo), tacha de 
surprendre Zamosc qui ne youlut pas Ini 


ouvrir ses portes, revint par le meme 


chemin, repassa le long des montagnes 
par Kenté, Bohucq;, et retourna a Czensto- 
chow, ayant fait cent cinquante lieues, et 
alors fort honteux et repentant; mais 51 
etoit trop tard. Dumouriez avoit perdu 
les trois chefs sur lesquels il comptoit le 
plus, Sapieha et Orzewsko tués, Miaczins- 
ki prisonnier, La division de ce dernier 


$'etoit dispersèe au point qu'il n'en restoit 


que quatre a cinq cents hommes mal en 
ordre et mal commandes. II n'y avoit 
done plus alors & opposer anx Rnsses, 
dans la petite Pologne, que Vinfanterie 
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cents hommes de ceite m&me cavalerie de 
la couronne qui auroit joint les confe- 
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Ca-pen-pres deux mille hommes, repan- 
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due dans trois places, et six à sept cents 


dans Biala et Czenstochow. Le corps de 


Zaremba etoit reste entier, mais il le con- 
noissoit trop ruse et trop prudent pour 
$'exposer avec de pareils compagnons. 
Walewski, avec les restes de Miaczinski, 
n'ayoit pas plus de deux mille hommes a 
cheval. , Les salines etoient perdues, sans 
que l'on eut su en profiter. Le contin- 


gent de Courlande, IL'infanterie du palati- 


nat de Cracovie, etoient devenus des chi- 
meres. Bien loin que Pargent qu'il avoit 
a Bilitz eiit sufſi a solder et nourrir les 
garnisons, il lui en elit fallu trois fois au- 


tant. D' ailleurs il &toit outre de la con- 


duite politique et militaire des Polonois. 

Ds prit le parti de tout abandonner. I 
se rendit a la maison de contumace la 
plas voisine, a un lieu nommé Fritzka, ou 
le general Emerick Esterhasy, avec qui il 
$'ctoit lic, vint le voir, ainsi que plusieurs 
autres seigneurs hongrois; de la il rendit 
compte dle tout au ministre, $'en reſcrant 
a ce qu'il avoit annonce. dans ses depe- 


ches propenentth, surtout en parzant pour 


Parmee. 


K 
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A son depart d Eperics, il avoit annon- 
ce en Pleine assemblee de la confedera- 
tion, qu'il alloit tenter de faire prendre 


une marche reguliere et vigoureuse a leur 


partie militaire; il les avoit assures, avec 


serment, que sil etoit secondé, il se sa- 


crifieroit tout entier, comme s'il etoit leur 
compatriote; mais que si les chefs et les 
troupes se conduisoient comme par le 


passé, et nuisoient volontairement a Vexe- 


cution de ses bonnes intentions, il les 
abandonneroit entièrement. Il avoit meme 
eu la precantion de laisser ce serment par 
écrit. Non seulement les troupes, mais 
les chefs et les conseillers eux- mèmes, 
charges de cooperer avec lui, avoient ren- 
verse ses plans.) ö 1 
Ainsi il ecrivit« la confeddration qu 'el- 
le n'avoit qua relire le serment qu'il lui 
avoit consigne, que fidelle a sa parole il 
se regardoit comme degage du soin de 
conduire a Pavenir les affaires militaires, 
qu'il attendoit son rappel à la campagne, 
ayant besoin de repos, qu'il étoit persua- 
de que le successeur, qui sans doute ar- 
riveroit bientbt, seroit certainement plus 
complaisant et plus à leur gré que lui; il 
1 . : R 
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alla effectivement 8 les ordres du 
ministre à la campagne, chez le comte 
Potocki, Staroste de Halicz, avec lequel il 
etoit lie. 3 5 
La confederation fut consternee, on lui 
envoya des deputations. On engagea Pu- 


lawski a lui demander excuse de bouche 


et par écrit, et a se soumettre a ses or- 


dres; alors il leur prouva ſacilement, qu'il 


n'avoit jamais eu la pretention de leur 
donner des ordres directs, qu'il ayoit tou- 
jours fait revetir son avis de la signature 
du conseil; il dit à Pulawski et aux depu- 


| tes, qu'il avouoit qu'il ayoit eu tort de 


vouloir leur donner un systeme de guerre | 
auquel ils ne ponvoient pas se plier, et 
que n'entendant rien a leur maniere de 
faire la e il ne devoit plus s'en 
méler.. h 

Cependant il eerivit a la confed6ration 
qu'il ne falloit pas se decourager, qu'ils 


. avoient des places et un petit fond d'in- 


fanterie qu'il falloit augmenter, qu'il leur 
comptoit encore, sans Parmee de Lithua- 
nie, plus de quinze mille hommes de bon- 
ne cavalerie, qu'ils etgient en meilleur ctat 


qu'à son arrivee aupres deux, que les 


CHAPITRAE VIII. 259 
Russes n'ayant pas recu de renfort, et ne 
pouvant pas prendre leurs petites places 
s'ils en arrangeoient encore d'autres, ils 
pourroient peu- à- peu regagner du pays, 
et au moins se soutenir de mani:re a né- 
gocier. | et 
Le comte de Pac et Bohucz vinrent le 


trouver. II. leur parla en ami, leur dit 
que leur position etoit de&sesperee. Bo- 


hucz en convint. Retournes, leur dit- 
il, vers le duc d' Aiguillon & M. Durand, 


on pas pour vous Soutentr, car cela est 


' 7mpossible, mais pour faire votre paix. 


Enfin il se rendit a leurs prières, et il 
rejoignit la confederation, non pas pour 
continuer sa mission, car il persista a ne 
plus donner ni argent ni conseil, mais 
pour ne pas donner a la cour de Varso- 
vie le triomphe de cette rupture. Effecti- 
vement leurs affaires 6toient desesperces; 
car dans cette campagne les Turcs furent 
chassés de Ja Moldavie, et bient6t forces 
a faire la paix. | 
Il fat reellement afflige de la tournure 
malheureuse de cette alfaire; il le manda 
a son amie, madame de Mniszeck, que le 
chagrin consuma ensuite. II plaignoit les 
3 


— — 
— 


—— — = — — — - 
— — ————— re 5 5 
. * "EF ** 
r — 3 a 
- 8 "" Ya 


1 

1 

ff 
' 


260 Levas ik ; 


malheureux Polonois malgre leurs Fantes 
excessives, et cette commiseration etoit 


Cautant plus juste que le dur d'Aiguillon 


mit le comble à leur disgrace par un raſ- 


finement de perlidie et de mechancete, 


sans but utile. 


Des le commencement is cette mission, 
Dumouriez avoit toujours mande qu'il 
Etoit sur du comte Oginski qui entraine- 
roit corps de troupes de l'armèe de 
Lithudnie d'au moins cinq a six mille hom- 
mes, sans compter une grande partie de 
la noblesse de ce grand-duche. Le com- 
te Wielhorski, beau- frere d'Oginski, don- 
noit a Paris les memes assurances. Mais 
en meme temps Dumouriez avoit repre- 
sentè que exemple de ce qui etoit arrive 


au prince Radzivil, qui avoit perdu, pres- 


que sans se battre, ses places fortes en 
Lithuanie, que le prince Daschkoff, a la 
tete d'un petit corps de troupes russes, 


avoit enferme, pris et fait capituler dans 


la forte place de Niesvicze, avec le comte 
de Pac, quoiqu'ils fussent du double plus 
forts que les assiegeans, devoit rendre tres- 
circonspect sur le choix du temps a pren- 


dre pour Vinsurrection de la Lithnanie. 
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Que quand meme, ce ce qu'il falloit es- 
perer, le comte Oginski, à la tete de trou- 
pes plus regulieres, feroit une plus noble 


- resistance, comme il se trauvoit derriers 


Parmee de Weymarn d'un cdte, comme 
on pouvoit faire marcher contre lui des. 
troupes ou de la Livonie, ou de I'Ukrai- 
ne, ou de la Moscovie, sa perte seroit tou- 
jours irremediable si son insurrection 6toit 
partielle, et non seulement si elle ne fai- 
soit pas partie d'un plan (general d'atta- 
que, mais si les troupes de la grande et 
de la petite Pologne retoient pas arrivees 
a une certaine hanteur, pour pouvoir ou 
le degager par des secours directs et une 
Jjonction, ou le soulager par une diversion 
qui occupat les Russes ailleurs; que deter- 
miner trop tot Vinsurrection du comte 
Oginski, seroit le conduire, ainsi que tous 
ses partisans, à une perte infaillible. 

Que la Pologne n'avoit deja que trop 
souflert du peu d'ensemble de ses confe- 
derations foibles, qui avoient été abattues 
Pune apres l'autre; que le ministere de 
France devoit agir comme un bon père 
avec cette nation qui 8'etoit jetèe dans ses 
bras; que ne pouvant pas lui donner un 
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appui direct et formidable, il devoit lui 


donner des conseils ou la force et la 
prudence fussent reunies; que si on ne 
pouvoit pas re acquerir a la confedera- 


tion polonoise une masse puissante , capa- 


ble de conquerir sa liberté, il etoit de la 


generosite paternelle du roi de France de 


sauver le plus qu'on pourroit d'individus, 
en les empechant de courir a leur perte 
par une insurrection inutile; qu'il valoit 
mieux les réserver pour un autre temps, 
et attendre d'autres circonstances; qu'une 
conduite contraire seroit evidemment une 


| faussete machiavelique, qui sacrifiant une 


nation entiere, deshonoreroit notre po- 
litique. {5 SPM 

Ces sages representations- avoient suſfi 
pour le duc de Choiseul, qui cependant 


vouloit arriver a une guerre .generale ; 


mais elles furent inutiles aupres du duc 


d'Aiguillon, quoiqu'il affectat un systeme 
opposè: elles semblèrent meme aiguiser sa 


duplicite. Gerard avoit un frere, nommé 
Nenneval, consul alors ou resident a Dan- 
zick. II le chargea de traiter s6parement 
avec le comte Oginski, pour Vengager 
a se declarer. Non content de ce pre- 
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Amier moyen, dAiguillon envoya aupres 
de ce seigneur un colonel nee „ 10 
chevalier de Murinois. | 


- 


Dumouriez renouvela en vain $es re- 


preèsentations; il fit averür directement le 
comte Oginski de Vinntilite du danger 
qu'il alloit courir, il manda à Wilhorski 
de tächer de sauver son beau - frère et la 
Lithuanie, en  Pempechant de se livrer 
à ces perſides insinuations. Tout fut inu- 
tile. On prit precisement .Pepoque ou les 
malheurs de la Pologne etoient assures et 
irrem6diables „pour forcer Oginski à se 
declarer au mois de septembre. Ce chef 
fit son insurrection imprudente. Le colo- 
nel Albiczew, a la tete d'un millier de 
Russes, ne fit que se montrer a Pinsk 
ou il faisoit son rassemblement. Il n'y 
ent pas meme un combat, tout le parti se 
dissipa devant Albiczew, le malheureux 
Oginski s'enfuit a Danzick, et la derniere 
ressource de bon en polonoise bat ané- 
antie. be: SE) be 

A la funeste W de la derouts de 
Landscron, la conduite de Dumouriez 
etoit entierement opposee a celle du mi- 
nistre, il avoit renvoyé a plusieurs mag- 


% * 


\ 


(„„ n 
nats leurs blanc -Seings en leur conseillant 
de ne pas se compromettre inulilement; 
il avertissoit la comtesse Mniszeck, Pac, 
Bohucz et quelques autres, ou de faire 
leur. paix avec la cour de Varsovie, ou de 
se procurer des appuis aupres de celles 
de Petersbourg, ou de Berlin, ou de 
Vienne, pour. sauver leurs familles et leurs 
proprietes. II tenoit meme les chefs de 
la confederation en garde contre leurs 
propres illusions ou les ſausses esperan- 
ces qu'ils recevoient. II &toit persuade, 
et il Pest plus que jamais, que la vraie 
politique doit @tre franche et vertueuse, 
et qu'on sert mal sa propre cause en em- 
ployant la perſidie et la lausseie avec les 
nations étrangères. 

Il recut biento: apres la nouvelle que 
le duc d'Aiguilon lui avoit nommé pour 
successeur le baron de Viomesnil , mare- 
chal - de-camp, plein de. talens militaires 
et desprit. Ce general a un caractere 
noble, genereux, et franc. Une belle figu- 
re, une grande amabilite, un courage in- 
vincible, une etoile tres-henreuse, de 
grandes actions Vont justement eleve aux 
honneurs militaires. Il est a présent le 
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meilleur general de Varmee du prince de 
Conde contre les anarchistes frangois. On 


lui avoit donné a son depart des impres- 
sions tres-defavorables a Pagent disgracie, 
et une instruction qui dans les mains 


d'un homme moins juste et moins honne- 


te, auroit servi a le perdre. 


Il eut communication de cette instruc- 
tion d'une maniere fort extraordinaire. II 


„  avoit dans les bureaux de Gerard un 


commis qui n'eslimoit pas son chef. Ce 
commis n'avoit jamais vu Dumouriez, et 
ne le connoissoit pas. Il getoit passionne 
depuis long-temps pour le sncces de la 
revolution de Pologne. Il n'avoit entre- 
yu despoir que depuis les depeches de 


cet envoye. II les relisoit continuellement, 


et $'6toit attach& a leur auteur. II etoit 
souvent force d'ecrire des depeches qui 
contrarioient un plan qui lui paroissoit 


le meilleur. Il avoit en une grande joie 
lors. du premier succès de Vinvasion du 


palatinat de Cracovie; il avoit perdu tout 


courage apres Paffaire de Landscron; mais 
bien loin de rejeter ce malheur sur Pagent, 


il le plaignoit et le justifioit. Il fat in- 


_ diene de Vinstruction qui devoit le perdre, 
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et il eut la hardiesse de lui en envoyer 


une copie, sans lettre; ce ne fut que qua- 


tre ans après qu'il lui avoua que c'etoit 
a lui qu'il en avoit obligation. 
Cette instruction donnoit de fausses 
notions, propres a4 tromper Ie general 
Viomesnil, On lui peignoit, comme con- 
Siderable, l'état des forces de la confede- 
ration, en partant de Tepoque qui avoit 
precede la dcroute de Landscron. Ainst 
on lui detailloit vingt mille hommes d'ex- 
cellente cavalerie, quatre mille hommes 
d'infanterie, avec I'espoir au moins de la 
tripler ou quadrupler, cinq ou six places 
contre lesquelles les Russ es avoient echoue, 
et plus de cent cinquante pièces de canon. 


On lui annoncoit, outre tous ces moyens, 
Tinsurrection prochaine de la Lithuanie et 


presque la certitnde de la defection de 
toute Parmce de la couronne, qui vien- 
droit le joindre. Ainsi on -presentoit a son 
activite un tableau magique de cinquante 
a soixante mille hommes qu'il feroit sor- 
tir de terre d'un coup de baguette, avec 
un senat auguste très- uni, partagé en 
plusieurs conseils, tenant des envoyes dans 
presque toutes les cours. 
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On venoit ensuite a Tarticle de Du- 
mouriez; on commencoit par quelques 
eloges perfides, on avouoit que ses idées 
et ses soins avoient  contribus a amener 
cet etat brillant; mais on attribuoit tous 
les mauvais succès a son inexperience, sa 
petulance, opiniatrete et ses projets gi- 
gantesquess On annoncoit a Viomesnil 
qu'il trouveroit, join es a l'instruction, 

beaucoup de pieces qui etoient des plain- 

tes et des delations contre cet envoye, les 
unes des membres de la confederation, (il 
y en avoit de Pac Ini-meme,) les autres 
des chefs militaires polonois, d'autres enfin | if 
daventuriers * francois qui ayant tire de od 
lui une solde et des grades, esperoient —_— 
ameliorer leur sort en le calomniant pres 1 
du nouveau ministre. Comme la plupart | 
de ces plaintes portoient sur le refus d'ar- | 
gent, on Paroissoit inquiet de Vemploi 
qu'il avoit pu faire du subside, et on char- 
geoit Viomesnil de lui faire rendre un 
compte scrupuleux. Le reste des plaintes 
portoit sur abus d'autorité et propos durs. 

Dumouriez qui ne vouloit perdre au- 
cune des pieces de P'affaire de Pologne 
dont il pouvoit avoir un jour besoin, et 
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que Viomesnil, qu'il ne connoissoit pas, 
pouvoit avoir ordre de lui enlever, en 


fit une liasse qu'il conha a son fidella 
cousin Chateauneuf, et il le fit partir pour 
Vienne, sous pretexte d' aller au devant 
du successeur qui voulut le ramener: 
mais s excusant sur sa santé qui a cette 
epoque étoit très - delicate, d'apres les or- 
dres de son cousin, il continua sa route 
pour la France, ou il deposa les papiers en 
lien sur. Ils sont devenus la proie des 
anarchistes, ainsi que les Memoires Sur la 
Pologne et des Notes aur la Hongrie, 
qu'il avoit rediges dans ses momens do 
loisir. e 
Ill n'avoit conserve que les pieces justi- 


ſicatives de comptabilite du subside. Vio- 


mesnil arriva a Bilitz dans les premiers 
jours de septembre; il fut d'abord tres- 
froid et tres-reserv6 avec son predeces- 
seur, qui etudiant son ' caractere, atten- 
doit tranquillement le moment de la con- 
fiance. Apres avoir -entendu les delateurs, 


apres avoir cherche de tous cotes a veri- 


her le beau tableau de forces et d'esperan- 
ces que lui presentoit sa trompeuse instruc- 
tion, ne trouvant ni une bonne téte dans 


Sy 
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les Polonois, ni ensemble dans lenr as- 
semblee, ni plan, ni armee, ni argent, 
il se livra a Vhonnetete et a Ja franchise 
de son caractere, et il vint un matin chez 
Damouriez avec un ingénieur, nommé 
Menouville, homme de grands talens, qui 
avoit toute sa conhance, et qui la meri- 
toit; alors se livrant de son cote a sa ſran- 
chise naturelle, Fexplication fut tres- cor- 
diale, et a fonde Vamitie qui les a unis 
depuis. Il ne lui cacha pas qu'il savoit 
que son instruction toit dirigee contre 
lui, et qu'en conséquence il avoit pris la 
precaution d'envoyer tous ses papiers en 


France; mais il l'assura que cela ne ndl=_ 


roit point a tous les renseignemens qu'il 


pourroit desirer, parce qu'il étoit sur de 


sa memoire. Il en etoit effectivement si 
sur, qu'en 1794, vingt- trois ans apres, 


ayant eu sa tte occupèe de beaucoup 


d' affaires plus importantes encore, sans 
une seule piece, sans carte, les noms pro- 
pres, les lieux, les positions, les détails 
des intrigues et des affaires, les époques, 
se presentent avec ordre et verite a me- 
sure qu il ecrit. 

il lui deétailla état de nullité ou 
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il avoit trouve la confederation, l'état so- 
lide on! elle avoit exist6 un moment en 
suivant ses plans, l'état desespers ou elle 
$'6toit reduite par son inconduite, les dan- 
gers de la politique fausse et trompeuse de 
la cour de France, Vinfluence des disgra- 
ces des Turcs qui acheveroient la ruine 
de cette chimerique revolution, et la su- 
reté du partage tr6s-prochain de la Po- 
logne. II finit par lui conseiller de ne 
pas compromeltre sa reputation militaire 
en se mettant a la tete de pareilles trou- 
pes, ce que lui avoit pu et di faire, 
n'etant que colonel. Il lui remit ensuite 
état de sa dépense qui ne montoit qu'a 
cent quatre- vingt- cinq mille livres, il lui 
laissoit cent mille livres en caisse sur Tan- 
nee 1770, et la totalite de 1771 a la- 
quelle il n'avoit pas touche. 

Viomesnil et Menouville furent eton- 
nes de ce tableau. Le general lui fit les 
plus grandes instances pour rester avec 
Ii, lui promettant de le faire faire bri- 
gadier; il $'y reſusa constamment, et le ba- 
ron de Viomesnil doit se souvenir de sa 


réponse; i] Jui dit que s'il avoit avec lui 
des troupes ſrancoises, il resteroit de tout 


® 


IF 


PF 


lui her, qu'il seroit compromis a tout mo- 


notes qu'il lui donna, ainsi que ses che- 


Cie projet etoit très- bon, il le gardoit de- 


3 2 1 © P B 5 Þ 
qui devoit lui etre livre, Il vouloit faire "= 
marcher ces deux conps de main et l'in- 
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son coeur à ses ordres „ ne dit- il com- 
mander que cinquante dragons, mais qu! 
ayant menè en chef les affaires militaires 
et politiques de la confederation, il ne = 
pouvoit pas &tre employe subalternement 
avec les Polonois; qu'ils 6&toient altiers; 


ment, et deviendroit inutile. Le general 
se rendit a cette raison, lui demanda des 


vaux et ses équipages qu'il lui vendit en 


| 
| 
partant. | | 
Viomesnil eut la probits de mander au - | 
duc d'Aiguillon que les plans de Dumon- 
riez Etoient excellens, et que si on Jes | 
avoit suivis, tout auroit reussi. II Ini | 
avoit remis entr'antres picces un projet | 
pour surprendre le chateau de Cracovie. | 


puis deux mois, et l'avoit reserve pour Je 
temps ou il auroit plus d'infanterie; ainsi 
que le projet de la surprise de Zamosc 


Surrettion de la Lithuanie, avec son eta- 
blissement a Sendomir. Leur execution 
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272 Kies 6 
partielle lui paroissoit plus nuisible qu' 
utile. N 


Apres son depart , t suivant 
son caractère entreprenant et sa confian- 


ce en son etoile, esperant tirer les Polo- 


nois de leur apathie, et leur rendre l'ac- 
tivite et l'énergie qu' ils avoient perdues, 


fit executer la surprise du chateau de Cra- 


covie par le brave Choisy, mort depuis 
leutenant- general, qu'il avoit amense avec 
lui, ainsi qu'une vingtaine d'excellens of- 
ficiers de troupes legeres. Les Russes vin- 
rent les assieger. Jamais Viomesnil ne put 
parvenir a reunir la cavalerie polonoise 
pour secourir la place. Choisy, apres 
avoir soutenu un siège memorable qui 
a fait un honneur infini aux Francois, et 

qui est une des epoques brillantes, si com- 
munes dans leur histoire militaire, fut 


_ oblige de capituler apres avoir defendu 


cette bicoque pendant deux mois. La Po- 


logne fut partagee par le traile de Berlin, 


et Viomesnil revint en France, ayant rem- 
pli une mission penible, infructueuse et 
desagreable. 

Tels sont les principaux traits Je la ré- 


volution de Pologne „ auxquels Dumouriez 


a en 


CHAPIT AR VIII. 273 
a eu part „et sur lesquels il s'est un peu 
etendu pour suppléer aux memoires qu'il 
en avoit rediges, et qui sont perdus. Les 


Polonois sont encore plus a plaindre qu'a 


blamer. Les nations qui ont démembré 


leur vaste territoire, etoient toutes garan- 


tes de leur constitution et de leur liberté. 

La nation polonoise est brave, gene- 
reuse, polie et sociable. A cette époque, 
Fesprit, les talens er Vactivits 6toient tom- 


bes en quenouille, Les ſemmes condui- 
soient les affaires, montroient de Pener- 


gie, pendant que les hommes menoient 
une vie voluptueuse et galante. Dumou- 


riez, pour les peindre au duc de Choi- 


seul, les nommoit dans une de ses depe- 


ches les Asiatiques de P Europe. Ils avoient 
le plus grand desir de la liberté. IIs sa- 


crifivient sans balancer a cette passion leur 
fortune et leur vie. Mais leur systéme 


social et leur constitution $'opposoient 


a leurs efforts „ et les faisoient tourner 


_ contr'eux- memes. Leur agitation etoit un 


omen qui allumoit les atteliers volginyy 
ou se forgeoient leurs fers. 
Leur 5 duroit deja depuis sep- 
tante ans, C'est - à - dire depuis que Fierre 
I. Vol. 8 
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le grand avoit opere la creation de l' em- 


pire de Russie. C'est des alors qu'il au- 


roit ſallu faire des conſèdèrations, et etre 
soutenus par les puissances interessces 
a s'opposer a Taccroissement de ce nou- 


veau peuple. Ils combattoient pour leur 


constitution; pour conserver leur liberté, 
ii eùt fallu qu'ils commencassent par la 
detruire. La constitution polonoise est 
une aristocratie pure, mais dans laquelle 
les nobles n'avoient pas un peuple a gou- 


verner, Car on ne peut pas donner ce 


nom a huit à dix millions de serfs, atta- 
ches a la glebe, qui n'ont aucune existen- 

ce politique, et dont l'esclavage se vend, | 
s' achète, se troque, s'hérite, et suit tou- 
tes les mutations de proprietes . comme 
les animaux domestiques. Le corps social 
des Polonois est un monstre compose d'u- 
ne reunion. de tetes et d'estom 


Leur regime, leur code legal, ressem- 
ble a celui des colonies a,snacre, qui par 
la meme raison ne vent pas soutenir 
I'independance. nation polonoise 12. 
consistoit donc, avant le partage, que dans N 
un corps social de huit a neuf cent mille 
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nobles, repandus sur une surface qui, 
avec un autre régime, auroit pu nourrir 


trente millions d'hommes libres. 


Les Spartiatgs avoient bien leurs culti- 
vateurs Ilotes, comme les Polonois leurs 
paysans serfs, mais les Spartiates occu- 
poient un territoire tres - resserrè, ils 
avoient des moeurs augteres, des lois dures 
et un gouvernement très- bien ordonne. 
Les Spartiates armoient leurs Ilotes, gen 
servoient a la guerre, remplacgoient la di- 
minution des citoyens, quand la guerre 
depeuploit trop la cite, en elevant un cer- 
tain nombre de ces memes Ilotes a l'état 
de citoyens. Les nobles polonois n'osoient 
pas mettre les armes à la main à leurs 
serfs, et ne les élevoient jamais a Thon- 


neur de la noblesse. 185 


A Sparte, les biens *toient en com- 
mun, les citoyens toient egaux, les rois 
etoient toujours indigenes et hereditaires, 
les ephores moderoient leur autorite, il 


n'y avoit aucun moyen de corruption. 


En Pologne, les charges hereditaires, les 
palatinats, castellanjes, starosties met- 
toient une inegalite immense entre les ci- 
toyens, c'est-a- dire les nobles; chaque 
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flection de roi étoit un rengregement de 
corruption et de venalite, et dans le eou- 
rant de b'année les dietes orageuses, et 
surtout le liberum- veto, achevoient d'af- 


| foiblir la republique, en la jetant, par ses 
formes constitutionnelles memes, dans le 


desordre et Vanarchie. Jusqu'anx confe- 
derations étojent un moyen d'affoiblisse- 
ment par leur propre legalite, et par 
Phabitade que les Polonois 's'etoient faite 
de Sen jouer, et d'en faire une source 
d'intrigues et de maneges. | 

II falloit donc, ti les Polonois vouloient 
etre libres, que des le commencement du 
siècle, ils abolissent leur constitution, se 
donnassent une masse de citoyens propor- 
tionnée a leur territoire, en rendant libres 
leurs cultivateurs. Alors leurs vertus se 
seroient deployees; et ils auroient forme 
une nation respecsable, car leurs vertus 


sont a enx, et leurs vices appartiennent 
| & leur insoutenable constitution. 


Les parties envahies de la Pologne ont 
gagns en changeant de maitres. Celle 
qui reste forme encore un territoire assez 
considerable pour figurer comme puis- 
tance, si elle admet un regime social libre, 


. 


Dumouriez se sépara à regret du baron 
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qui en rendant citoyens tous les hommes 
qui cultivent son sol, les intéresse tous à 
Pexistence nationale. C'est un grand ef- 
fort, mais il est absolument necessairs 
sils veulent conserver une nation polo- 
noise. 8 ils ne prennent pas d' eux- me- 
mes ce parti decisif, rien ne peut empe- 


cher que le partage ne. soit complete. 


Alors la republique ou royaume de Po- 
logne sera effaces des annales de I' Euro- 
pe, comme Vempire des Assyriens, l'em- 


pire romain et tant d'autres, des annales 


du monde. Est-ce un mal? est - ce un 


bien? La providence peut seule le pre- 


voir. Les hommes sont des enfans qui 
jouent serieusement leur existence, jusqu'a 


ce que ses decrets immuables, bon gre 
| malgre, fixent leur sort. 3 


— 
—— 


CHAPTITRE 1X. 


Retour en France. 


de Viomesnil et de quelques Polonois, 
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surtout de Bohucz, qui est mort en Fran- 
ce peu d' années apres; il etoit venu 5 
prendre un asyle. Cet homme avoit un 
grand caractere et un genie vaste. Si la 
confederation ent reussi, il auroit gonverne 


et change la Pologne. Dumouriez partit 


avec le comte de Segur, capitaine de dra- 
gons, qui lui servoit d' aide- de- camp; n'e- 
tant point pressé d' arriver, étant meme 


sur e'6&tre mal recu, il alongea sa route 


pour faire un voyage d' instruction, repas- 
sa par la Hongrie où il laissoit beaucoup 
d' amis, traversa la Boheme pour visiter 


les champs de gloire du grand Frederic, 


vit en Saxe le camp de Pirna, séjourna a 
Dresde et à Leipzig, revint a Francfort, 
d' oli il rentra en France par Bruxelles et 
Mons, se reposa quelque temps a St. 
Quentin chez sa soeur Pabbesse de Ferva- 
ques, et n' arriva a Paris que dans les pre- 
miers jours de janvier 1772. Le comie de 
Broglie, Mr de Chauvelin er Favier lui 
annoncèrent que le ministre des affaires 
étrangères declamoit contre lui. II avoit 
eu la delicatesse de ne point ses 
appointemens sur le subside, il lui en etoit 
da neuf mois ou vingt-sept mille livres. 
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Il avoit mangs dans cette malheureuse 
mission -pres de quarants mille krancs de 
son patrimoine. 

II alla a Verzailles, et Abad une au- 
dience au duc Aiguillon. Elle lui fut ac- 
cordee, et elle fut très - orageuse. Le duc 
qu'il n'avoit jamais vu, prit la parole, et 
lui dit d'un ton orgueillenx et irrite. — 


A, vous void. J'espere que vous ne 


vous attendez Pas à des recompenses.— 
Je vous erois trop juste, monsieur le duc, 


pour me mettre dans le cas de vous Solli- 


citer. — A bien, vous nen aurez point ; 
le roi est tres-mecontent de vous. — It 
me Semble cependant qu'il doit etre Satis- 
fait du rapport du baron de Viomesnil. 
— Non monsieur. Jai trois griefs con- 
tre vous. — Quel est le premier? lui dit 
kerement Dumouriez, Le duc etonne de 
la question et du ton fier, repond en bal- 


butiant de colere. Vous vous avises de 


m'interpeller; sachez que je penx vous 
nir. — Je ne Sus pas asses fon, monsie 
le duc, pour meconnoittre votre ponvorr.' 


Je wai pour tout patrimoine que na con- 


quite. Vous dites que vous avez ki ois 


griefs contre moi, vous paroissez tres-irri- 


r 6. 


1, jo vous prie de me dire quel est le pro- 
mier grief. _ Monsieur, vous avez fait 
des plans four et gigantesgues. — Ce 
grief ne tombe pas gur moi, le roi et son 
conseil les ont agrees; vous-meme les aber 
approu ves: Jai vos lettres. Quel est le 
Second grief? — Le Second, monsieur ? 
vous abe traits brutalement et indecem- 
ment une assemblee, representant une na- 
tion, et des nobles polonois. — Cela ext 
faux, monsieur le duc; on vous en @ in- 
goss. Cependant distinguons: ne n'ai ja- 
mais ecrit et parls & la confederation 
qu avec respect, pour tdcher de Pelever a 
la hauteur de a dignite; mais je conviens 
que plusieurs ſois Jai ets oblige de traiter 
durement les individus, meme grands 
Seigneurs, J'ai meme à Scavina et d 
Landscron, rallis & coups de plat d'epee 
des fuyards, sans minquieter Sils etoient 
nobles ou non; je nai ſalt en cela que 
ce que le baron de Fiomesnil sera Force 
de faire, et ce que vous eussiez fait à ma 
place. Je vous avoue que ce grief ne me- 
rite pas votre attention. Quel est le troi- 
Sieme grief? — Oh pour le coup, vous 
ttes un inslent, vous me braves. Vous 
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des une creature de Mr de Choiseul. — 
Je suis creature de Dieu et de mon ande: 
cette epithete ne convient qu vos va 
lets, et je me retire. Il ouvre la porte: 
le duc lui dit. — Je vais vous faire met- 
tre a la Bastille. — Vous le pouvez, mais 
ce ne Sera pas vous qui m'en ferez sortir. 
— Fous avez la tete bien dure. — Mon- 
Sieur le duc, je. ne connois que les balles 
plus dures que ma tetes Mais pourquoi 
me traitez=-vous si mal? — Le duc prend 
un air plus calme, et lui dit assez gracieu- 
sement. Je suis juste: vous mavez mande 
que vos appoiniemens vous sont dus, je 
vous les feras payer exactement, mais 
nattendez rien de plus de moi. — El. 
bien, à la bonne heure. Je ai &te que 
prete aux affaires etrangeres, Jen ai assez ; 
je vais madresser & mon ministre. Huit 
jours apres, les appointemens furent payes. 

En sortant de cette vive conſerence, il 
se rendit sue le champ chez le marquis 
de Monteynard, ministre de la guerre, 
qu'il n'avoit jamais vu non plus. Ce mi- 
nistre 6toit enferme dans son cabinet. Le 
valet - de- chambre, apres Iavoir annonce, 
vink lui dire qu'il revint un autre jour, 
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qu'on n'avoit pas le temps de lui parler. 


II Etoit tres en colere, il force la porte, 
la referme sur lui, et interrompt Mr de 
Monteynard, qui avec un froid glacial lui 
demande pourquoi il force la porte d'un 
ministre. Vous me voyez trds- emu, lui 
dit- il, ce moi, vous derræz si j ai tort. 
II lui laconts vivement la scene qu'il ve- 
noit d'avoir avec le duc d' Aiguillon. Pen- 


dant ce recit la figure calme de Mr de 


Monteynard s' anime, il le plaint et Vas- 
Sure qu'il ne trouvera pas en lui la meme 
injustice. 


Mr de Monteynard detestoit is duc 


d'Aiguillon. Tout Tancien parti du duc 
de Choiseul, surtout le prince de Condé 
qui Vavoit ports au ministere, le soutenoit 
contre lui. La conference devint tres-lon- 


gue, et quatre jours apres il Vattacha avec 


trois mille livres d'appointemens a la le- 
gion de Lorraine, dont etoit colonel le 
comte de Viomesnil, frere du general 
charge de la mission de Pologne, avec le- 


quel il etoit lie depuis la Corse. Des lors 
la confiance s'établit entre ce ministre et 


lui sur beaucoup d'objets. 
Il raconta son aventure au comte de 


— 
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Broglie et à Favier; on en fit un article 
de la mung secrète qui divertit 
Louis XV. Ce roi detestoit le duc d'Ai- 
guillon, et ne faisoit aucun cas de ses ta- 
lens; il étoit cependant plus a son aise 
avec lui qu'avec le duc de Choiseul, dont 
la tranchante superiorite . toujours 
gene. | 
Il passa toute l'annèe 1772 entre Paris 
et Versailles, ou il avoit lou6 un petit ap- 
partement à la mort de son oncle. N'e- 
tant quattache a la suite de la legion de 
Lorraine, il n'etoit assujeiti a aucun servi- 


ce. Cependant ce loisir n'etoit pas sans 


occupation. Son premier travail fut une 
Instruction pour les troupes legeres; O est 
un traité pratique de la petite guerre et 
de tout ce qu'un officier doit apprendre 
pour devenir bon partisan. Il ht attacher 
un de ses eleyes, nomme Monsigny, com- 


me capitaine de dragons a la legion de 


Lorraine, pour faire executer cette in- 
straction. Elle y reussit, et elle auroit 
fini par etre universellement adoptee, sans 
la reforme que Mr de St. Germain fit de 
ces corps en 1774. | 

II fut ensuite chargs par le ministre 
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de Vexamen d'un nouveau traité sur les 
hopitaux militaires, donné par un médecin 
nommè Colombier. Cet ouvrage compre- 
noit deux parties, l' une intitulee Hygie- 


ne militaire, l'autre Medecine militaire. 


Cela entraina des discussions, des epreu- 
ves dans des hopitaux qu'on etablit expres. 
Mais Ie régime des anciens administrateurs 
des hopitaux royaux et de la vieille mede- 


eine l'emporta, et cela ne procura que 


quelques legeres , ameliorations et la re- 
forme de quelques gros abus, qui lui fi- 
rent des ennemis, pour avoir soutenu Co- 


lombier, qui d'ailleurs etoit un homme 


dangereux et un assez mauvais e mais 
fort instruit. 

Il fut charge d'un autre and qui lui 
prit six mois. II avoit rapporté de ses 
voyages des mémoires sur Tetat et les or- 
donnances militaires du Portugal, de I' Es- 
pagne, de la Prusse, de la Russie et de 
Autriche. Mr de Monteynard, a qui il 
les montra, lui ordonna d'en faire une ana- 
lyse comparative et raisonnee, qu'il dres- 
sa en six colonnes, y ayant insere la Fran- 
ce. Ce rapprochement raisonne des ordon- 
nances, avec des dissertations sur les dif- 
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ferences de chaque genie national, qui y 

necessitent des varietes ou des oppositions, 

| rendoient cet ouvra "ge instructif; il est 
perdu. | g 

Mr de Monteynard 6toit un ministre me- 
diocre, mais tres-sage, tres- honnete hom- 
me et tres-applique, II avoit fort bien 
fait la guerre, il etoit bon officier d'etat- 
major, et connoissoit bien les details des 
armées: mais hors de son affaire militaire, 
il ne savoit rien du tout. II n'étoit pas 
d'age a etudier le droit public et les inté- 
rets des nations, il n'en auroit meme pas 
eu le temps. Connoissant sa foiblesse a 
cet egard, il en parloit souvent a Dumou- 
riez dans leurs conferences particulie- 
res, ils travailloient frequemment ensemble 
sur cette matière, et pour la lui rendre 
plus intelligible, il fit pour lui un petit 
ouvrage intitulè Tableau ꝓꝙcculatif de 
Europe, dont Louis XV eut une copie 
qui lui donna pour Vanteur une predi- 
lection qui lui valut la Bastille. 

Ce fut aussi cette meme année qu'il 
ebaricha avec Guibert et de Lille, ancien 
reègisseur des vivres de la Corse, un tra- 
vail sur les Ztats- gendranux. dont les gens 
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 prevoyans jugeoient alors qu'on auroit be- 
soin. Aucun des trois ne pouvoit imagi- 
ner qu'un jour cette ressource précieuse 
scroit la cause des maux Epouvantables, de 


la France. : 
Tous les hommes de la société spiri- 


tuelle, savante et aimable dans laquelle i 


vivoit alors, sont morts; heureux la plupart 
dentrieux, qui n'ont pas vu. la revolution! 

Ceux qu'il a frequentes depuis, Bailly, 
Champſort et autres, en ont été les tri- 
stes victimes. Tous ses amis, ses parens, 
ses compagnons d'armes sont massacres 


cou errans. Ce Paris, séjour alors de Tes- 


prit et de la philosophie, est devenu le 
cloaque de tous les crimes. Le sang a 
inonde toutes les rues ou il a marché. 
Le pillage a devast6 toutes les maisons ol 
il a vecu. Il n'y retrouveroit pas un visa- 
ge de connoissance. La licence atroce y 
tient tous les habitans dans la terreur. 
Excepté les Sansculottæs, tout le monde 
crie vive la liberte! en tremblant devant 


la guillotine. II cherche sa patrie, il ne 
voit que des decombres. Il cherche des 


Francois, il ne voit que des sauvages f6- 
roces, couverts de sang. Malheureux emi- 
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gres, cessez de vous reprocher les uns aux 
autres tous les maux qui vous accablent. 
Tous les Francois de tous les partis ont 
des torts, et ont fait des fautes. Qu'nne 
indulgence mutuelle les prepare à se reu- 
nir, quand ce deluge de sang et de crimes 
sera passé. II est trop age pour esperer 
voir la France régenèrèe; quel que soit le 
sort qui Pattende, il mourra libre, car on 
ne peut pas enchainer son ame, et son 
dernier voeu sera pour sa Patris et pour 
ses compatriotes, de quelqu' opinion qu'ils 
soient, , excepte pour les scelerats et les 
tyrans. 


— 


»» 


CHAPITRE X. 
Revolution de Suede. 


1 marquis d'Ossun et le duc de Crillon 
vinrent cette année a Paris. Dumouriez 
vit souvent le premier avec la reconnois- 
sance et Vattachement qu'il lui devoit; 
il vit beaucoup le second qui <toit tres- 


gai et tres-aimable. Il avoit été camara- 


de du duc d'Aiguillon dans le regiment 
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du roi, et il etoit fort lie avec lui; il se 
mit dans la tete de donner a ce ministre 


des sentimens plus favorables pour Du- 

mouriez, et d'attacher ce dernier a ce mi- 
nistre. II y avoit six mois qu'il etoit a 
Paris, sans avoir remis le pied chez le 


duc d' Aiguillon. On venoit de recompen- 


ser tous les officiers qui étoient de retour 
de la Pologne; tous avoient eu des grades 
Superieurs. Mr de Monteynard n'avoit 
pas eu le courage de profiter de cette oc- 
casion pour procurer le grade de briga- 
dier à son instituteur en politique, qui 


* avoit supporte cette injustice avec une pa- 


tience tres - philosophique, - quoique Mrs de 
Broglie et de Chauvelin, qui y etoient 
plus sensibles que lui, enssent tente de le 
faire comprendre dans cette petite promo- 
tion. Le duc de Crillon en parla au duc 
d'Aiguillon, et quelques jours apres il re- 
cut une lettre tres- gracieuse de ce mini- 


stre, avec une ordonnance de trois mille 


livres sur les fonds des aſfaires etrangeres. 


Il lui mandoit de venir le trouver. II 


avoit l'air tres- gracieux. Dumouriez qui 
regardoit cette gratiſication comme un al- 
front, avoit Pair très- froid. Il tire Ior- 

| | don- 
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donnance de sa poche, et la lui remettant 
entre les mains, il lui dit: Monsieur le 
duc, je vous remercie de votre bonne in- 
tention, mais je nai rien demande, et 
ceci et troy on trop peu. Le duc fut 
petrihe, mit Pordonnance sur son bureau, 
et repondit d'un air contraint: cet bon. 
Dumouriez se retira, et ils ne se sont 8 
mais revus. f | 0 

Ainsi la demarche du bon Me de Cril- 
lon ne servit qu'a les brouiller davantage. 
Quelques jours apres Crillon lui dit: 7 
revs le miuisere, il est furieux contre vous, 
il dit que vous &tes un Britomar. — 
Qu est's ce. quun Britomar? demanda 

Vil. — C'est um homme fier et d'un carac- 
tere indomptetle, ſameum dans le roman 

de Cassandre de la Calpreneds — Eh, 

- 02 le duc d Aligulllon a t'il pris une aus- 

Si 1iche erudition? — Nons wavions pas 
d'antre lecture au regiment du roi, et je 
mis permade, tout minittre qu'il est, qu'il 
na jamais lu que des romans., Cette con- 
versation ne fut pas peruue; Louis XY la 
lut dans sa correspondance. Dumouriez 
lut le roman de Cassandre, et fut assez 
content du caractere de Britomar. 

L Vol. — 
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Cette annee le roi de Suede changea 
le gonvernement de sa patrie. Cette re- 
volution, conduite avec beaucoup d'adres- 
se et de secret, ne cotita point de sang, 
mais elle a prcpare towes es guerres, les 
conjurations, les forfaits dont ce 10i a 
ete la victime, et qui agitent encore ce 
malheureux royaume. Louis XV aimoit 
fort ce jeune monarque; on pretendoit 
qu'il lui avoit trace le plan qu'il a suivi: 
ce qu'il y a de sur, c'est que le comte de 
Broglie, ami des Scheffer, confidens de 
Gustave III, avoit beaucoup travaillè l'an- 
nee precedente sur la Suède. On craig- 
noit que le parti d'Axel Fersen, qui etoit 
a la te&te de Vopposition, n'appelat la 
Russie, et i] etoit question en ce cas d'en- 
voyer ou les sept millions, on les sept 
mille hommes du traité entre la France 
et la Snede. On n''avoit pas d'argent, et 
Mr d'Aiguillon vouloit y envoyer la bri- 
gade allemande, dont il vouloit donner le 
commandement au marquis de Castries, 
depuis marechal de France et ministre de 
la marine, cu'il n'etoit pas fache d'eloigner. 
Le marquis de Castries avoit une belle 


figure; Vheritage du marechal de Belle-Isle 
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Pavoit rendu tres-riche. II etoit grand 
travailleur, il avoit fait la guerre d'une 
maniere tres- brillante, il avoit gagne une 


bataille, et il reunissoit plusieurs grandes 
places militaires. II avoit l'air de viser au 


ministère, et faisoit ombrage au duc d'Ai- 
guillon, qui avec moins de talens, mais 
autant d' ambition que son -grand- oncle, 
la cardinab de Richelieu, visoit au premier 
ministère. 5 EE 
II s'agissoit des moyens de transporter 


ces troupes de France en Suede. Par ter- 


re, cela étoit impossible: par mer, on crut 
ne pouvoir pas le faire sans la permission 
des Anglois. On envoya A Londres un 
lieutenant - general nomme Martanges, 
homme d'esprit de société. Le ministere 
anglois se fit prier, mais enfin permit le 


passage, a condition qu'il se feroit sur des 


transports anglois et sous I'escorte de leurs 
fregates. Tout cela se traitoit d Vinscu 


du ministre de la guerre. Dumouriez Tap- 


prit du comte de Broglie et de Favier, 


qui se moquoient de l'embarras du duc 
d'Aiguillon. Il alla trouver Mr de Mon- 


teynard qui fut fort surpris de cette nou- 
velle, et qui jura qu'il ne permettroit pas 
| 'T 2 
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que les troupes ſrancoises passassent d'une 
maniere aussi honteuse. II avoit raison, 
mais il falloit motiver son refus, et substi- 
tuer un autre moyen. 
Daumouriez se rappela que pendent 
qu'il 6toit en Espagne, un colonel nommé 
Lascy, etoit charge du, recrutement des 
eirangers au service de cette puissance, 
qu'il avoit un depdt de recrues établi a 
! Hambourg, qui fournissqit tous les, ans 
plus de six cents et quelquefois douze 
cents recrues. Il composa un memoire au 
nom du ministre de la guerre, dans lequel, 
| apres avoir demontre la nécessité de four- 
| nir au roi de Suede le subside en hom- 
mes et point en argent, il tomba sur 
la negociation honteuse du duc d'Aiguil- 
* Jon avec I'Angleterre, qui avoit amenè de 
la part de la conr de Londres une propo- 
sition inadmissible, et il proposa de four- 
nir le contingent de sept mille hommes, 
sans en tirer un seul de France. 
.H demandoit qu'on choisit un bon lien- 
tenant- general de fortune et deux maré- 
| chaux- de- camp pareiis, un nombre pro- 
.= | | portionne d'otliciers de tons grades et de 


* 


toute arme, qu'on les envoyat se reunir a 


My 
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Wismar, que plusieurs d'entr'eux fussent 
places en stations fixes, a Liege, a Ham- 
bourg et a Danzick, qu'on fit repandre 
une amnistie pour tous les déserteurs qui 
Sortant du service etranger, se rendroient 
a un de ces trois depots, ou en droiture- 
a Wismar. On sauvoit par ce moyen la 
honte et la depense du transport par VAn- 
gleterre, on empechoit un demembrement 
de armee, et on rendoit a leur patrie 
sept a huit mille hommes qui auroient 
bien merite leur pardon. 

Mr de Monteynard alla porter ce tra- 
vail au roi qui en fut tres- content. Au 
bout de deux jours il lui demanda si quel- 
qu'un ne lui avoit pas snggere cette ide; 
il repondit sans hesiter que c'etoit Du- 
mouriez. Hs bien, dlites- lui, dit le roi, 
qu'il se prepare a partir pour Hambonrg ; © 
j alopte le plan, mais il fant qu'il aille 
lui- indme examiner sur les lieux Sil est 
praticabbe, et combien de temps il fau- 
dra pour [executer. Je veum que d Ai- 
gruillon ignore cette mission. Mr de Mon- 
teynard rapporta a Dumouriez les ordres 
du roi; celui- ci lui fit une objection tres- 

naturelle: tout ce dont vous me chargez- 
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ta est du ressort du ministre des affaires 


Etrangeres; le duc d'Aigullon vous en 
fera la querelle; il est plus puissant que 
Vous ; vous $erez abandonne du roi, renvoye 
du ministere, et moi jo Sergi perdu. Fai- 
tes au moins une demarche aupres du 


roi, et dites lui 1 objet de ma repugnance. 
Mr de Monteynard, frappé lui-meme de 


ces reflexions, alla trouver le roi, qui lui dit 
impatiemment: je le veux, presentez- moi 
Dumonuriez. Le soir meme il fut presente 
a Louis XV: partez pour Hambourg, et 
executez les ordres de Monteynard; et 
sans attendre la réponse, il se retira.. 

Il n'y avoit plus de reflexion a: faire; 


il partit au mois de juin; instruction, 


chiffre, passe- port, argent, il recut tout de 
son ministre. II arriva a Hambourg. Les 
deux factions en Suede, des chapeau et 
des bonnets, $'etoient accommodees pen- 
dant Tintervalle; tout etoit. pacifie, Il fut 
tres- content d'etre debarrass6 ; la mission 
étant finie, il se crut hors de danger. II 
avoit entretenu sa correspondance avec 
le ministre, qu'il instruisoit de tout ce qu'il 
voyoit et apprenoit. II y avoit très- bon- 
ne societe a Hambourg, et il s' y amusoit 
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bien. Il n'avoit jamais vu la Prusse; Gui- 
bert etoit alors a Berlin, il lui ecrivit pour 
qu'il prevint le grand Frederic du desir 
qu'il avoit d'aller Padmirer; le roi qui le 
connoissoit de reputation depuis sa mis- 
sion de Pologne, consentit a le recevoir. 
Il ecrivit a Favier de lui envoyer une let- 
tre de recommandation pour le prince 
Henri qui avoit beaucoup de bonte pour 
lui. Z 85 

Pendant son séjour a Hambourg il etoit 
entoure d' espions du duc d' Aiguillon; on 
avoit arrets plusieurs lettres qu'on lui 
ecrivoit, entr' autres deux ou trois du com- 
te de Segur qui lui mandoit très - impru- 
demment la présentation de la Dubarry a 
la dauphine, et plusieurs sales intrigues 
du serail du roi. Enfin au mois d' octobre 
1773, deux jours avant l'époque fixe pour 
son départ pour Berlin, il fut arrete a mi- 
nuit dans son lit par Tenvoye de France, 
un vieux baron de la Houze, avec lequel 
il vivoit intimement, qui lui presenta un 
inspecteur de police, nomme d'Hemery, 
homme fort aimable et fort doux. Il au- 
roit pu faire des plaintes dans une ville li- 
hre, et réclamer sa libexte; sùr de son in- 
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nocence. Il se rendit a Phdtel de France, 


ou il resta onze jours toute la ville vint 
le voir, et jamais cette maison n'avoit re- 
cu plus nombreuse 1 II partit 
avec son exempt qui avoit deux compag- 
nons, et lui deux domestiques irès- braves. 


II auroit pu sen séparer a Vesel ou dans 
le Brabant; il continua sa foute tranquil- 
lement, et il entra a la fin d'octobre a la 


Bastille. 
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La Bastille. 


J usqu' en 17975 la vie de Dumouriez avoit 


Eté errante et agitee. Toutes les études, 
tous les travaux, toutes les commissions 
dont il avoit été charge, portoient sur des 
interets etrangers, sur des objets exte- 
_ rieurs. La France etoit le pays qu'il avoit 
le moins habite, qu'il connoissoit le moins. 
A cette &poque commence pour lui un 
genre de vie tout different, plus pose, 


plus sëdentaire, où tout entier occupe des 


interets directs de sa patrie, revetu d'une 
place qui fixe ses idées, qui exerce suffi- 
samment son gout pour le travail, satisfait 
de son sort autant que Thomme peut 
Fetre, il s'occupe au milieu de ses livres 
et de ses atteliers d'un objet bien plus im- 
portant pour la France, bien plus satisfai- 
sant pour sa philanthropie. II falloit un 
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bouleversement pour le tirer de cet état 
tranquille et sage; il est arrive, et il se 
trouve a présent replongè dans une vie er- 
rante et agitce, lorsqu'il a atteint Page du 
repos. | | 

En lisant avec attention les memoires 
de sa vie, on verra que toujours mu par 
le besoin de se faire un état, par Thorreur 
de [oisivete, par la soif de s'instruire, il 
avc:t plus d' activitè que d' ambition, plus 
de desir d'agir que de paroitre. On Ia 
vu refuser des grades supèrieurs, d'abord 
en Espagne, ensuite en France; Tinjustice 
que lui avoit faite le duc d' Aiguillon par 
la promotion des officiers qui avoient ser- 
vi sous lui en Pologne, ne l'avoit pas me- 
me emu. Encore plus insensible à l'ava- 
rice, il $'ctoit appauvri dans les missions 
brillantes qu'il aoit eues, il avoit rejeté 
souvent les sollicitations qu'on lui faisoit 
de vendre son credit aupres de deux mi- 
nistres dont il avoit eu la confiance. II 
avoit reſnse trois mariages fort riches, 
qu'on Jui avoit offerts a Paris,. parce qu'on 
calculoit son avancement. Une pension 
de trois mille livres, des appointemens pa- 
teils, Etoient tout ce qu'il avoit acquis; 


/ $ 
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mais il les avoit bien gagnes, et i] en 
' 6to.t content. Il n'avoit rien a- $e repro- 
cher. Sans avoir de degcoiit pour la vie, 
il y etoit peu attach6; ainsi il ne senüt 
ni inquietude ni chagrin en eutrant en 
prison. | 

Il arriva a la Bastille a neuf heures du 
soir. II fut recu par le major, vieillard 
pedant et janseniste, qui je fit ſouiler 
exactement, et lui ſit prendre son argent, 
zon couteau et jusqu'a ses boucles de son- 
liers. A ce dernier article il eut la cu- 
riosité d'en demander la raison. Le ma- 
jor lui dit ſinement qu'un prisonnier avoit 
eu la malice de $'etrangler, en avalant un 
ardillon. Apres cette belle remarque, ce 
major eut Thorrible imprudence de lui 
laisser ses boucles de jarreticres. Il ne 
len avertit pas, et comme il avoit grand 
faim, il demanda a sonper. „On lui dit 
qu'il etoit bien tard. Effectivement, la vi- 
site et Fenregistrement des efſets avoient 
pris une heure et demie. II pria le major 
de lui envoyer chercher un poulet chez le 
traiteur voisin. — Un poulet 2 dit le ma- 
jor. Savez-vous que Ces aujou d ni ven- 
dredi? — Jou &tes citurge de ma garde, 
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et non pas we ma conscience. Je suis 
malade, car la Bastille est une maladie: 


ne me refusez pas un poulet. D' Hemery 
qui etoit present, convainquit le major, 


qui envoya chercher le poulet. 


Alors on le mena dans son appartement. 


 C'etoit une grande chambre octogone, d'a- 


peu -pres quinze pieds en tout sens, et 
d'au moins vingt=cing de hauteur, dont 
Punique ſenetre de vingt - deux pieds de 
haut, s'ouvrant en trois parties, etoit un 


creneau etroit, d'au moins quinze pieds 


d'epaisseur, avec deux rangs de forts bar- 
reaux de fer. Un vieux lit de serge fort 
sale et fort mauvais, une chaise-percee, 


une table de bois, une chaise de paille et 
une cruche en faisoient tout Pameuble- 


ment. Un porte-clef ou geolier, tres- 
grossier et tres- robuste, lui alluma du feu, 
lui laissa une chandelle, et alla lui cher- 
cher à souper. II alla lire, en attendant, 
toutes les inscriptions qui Etoient sur les 
murailles. Il y-trouva beaucoup de noms, 


des sentences, des prieres et quelques 


grossieretes, qui lui firent juger que ce 
triste séjour n'avoit pas toujours ete habite 


par des gens de bonne, compagnie. II 


soupa, se coucha et dormit. 
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Le lendemain il fut re eillé par Thor- 
rible bruit des enormes clefs de son geo- 
lier qui ouvrit deux grosses portes, gar- 
nies de lames et de bandes de fer, qui 
Ienſermoient. Il lui apporta du pain et 
du vin pour son dejeuner, et lui dit de 
s'habiller, parce qu'a neuf heures le gou- 
verneur vouloit le voir. Cet homme, & 
qui il demanda s'il n'y avoit point de 
meilleure chambre, lui dit que c'etoit une 
des meilleures de la tour de la liberts; 
car par un raffinement da barbarie, on 
avoit donne ce nom a une tour de la Ba- 
stille. Ainsi, comme la chambre etoit au 
troisieme etage, elle s'appeloit la troisième 
liberte, II dit en riant au geolier: z/ me 
 Semble que dans ce cliarmant sciour on 
ajoute la fine plaisanterie & Phospitalite, 
Ce propos fut rapporte par le geolier, et 
a cette occasion il apprit qu'on tenoit un 
gros registre dans lequel on inseroit tous 
les discours des malhenreuses victimes du 
despotisme ministeriel. Cela deyoit faire 
un livre bien bizarre. Co, 
A neuf heures un aide- major vint le 
chercher avec un sergent et quatre invali- 
des, et le mena dans la chambre du con- 


„ 

seil, sans qu'il ,pat obtenir reponse a au- 
cune de ses questions. Un moment apres 
entra un vieillard en robe- de- chambre; 
c'etoit le gouverneur, nommè le comte de 
Jumilhac. Jamais liomme n'a eu un ca- 
ractere moins analogue a son affreux em- 
ploi; il Pavoit accepte, parce qu'il le 
fixoit a Paris avec soixante mille livres de 
rente; $'il s'est conduit avec tous les au- 
tres prisonniers comme avec Dumouriez, 
ils devoient benir la providence de ce 
qu'elle Pavoit destine a ce triste gouver- 
nement. Cetoit un ancien militaire et un 
homme de plaisir; il etoit bon, sensible et 
poli. Il ne se meloit point du detail de 
la maison, son major étoit son intendant. 
Il lui apprit que le roi payoit quinze li- 
vres par jour pour lui, et trois livres pour 
chacun de ses domestiques; qu'ainsi dans 


je cas ou il ne seroit pas bien traité, il 


n'avoit qu'a se plaindre a lui. Dumouriez, 


en entrant en prison, avoit voulu renvoyer 


ses domestiques qu'on n'avoit pas ordre 
d'arreter; ils avoient absolument refuse 
leur libertè; preferant suivre le sort de 


leur maitre, ils avoient espere etre. dans 


la meme chambre que lni, ce qui n'arriva 
| que 
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que trois mois dpres; l'un est a présent 
marié et pere de famille, lautre est mort. 
Jumilhac lui apprit ensuite, qu' en con- 
sequence dn régime de Ia Bastille, il toit 
au secret, jusqu'à ce qu'il et subi un 
premier interrogatoire 5 cest- à- dire que 
personne e ne! pouvoit 5 lui parler ni répon- 
dre a ses questions. Ce fut à cette OCca- 
sion qu'il l'avertit dn registre où on inse- 
roit. toutes les paroles des prisonniers, et 
qu'il lui repeta- ce qu'il avoit dit an geo- 
lier, dont ils rirent ensemble. II lui dit 
que pendant le temps du secret il n'etoit 
permis de lui donner ni plume, ni egcre, 
ni aucun livre, pas meme un livre de 
prières. Mais, ajouta -t - il, vous tes trop 
interessant pour que je vous laisse soir 
de ce regime-trop s&vere; je as trop vieus 
pour monter jusques chez vous; je vous feras 
descendre tous les matins dans cette Salle: 
emportes ces deux volumes, at cacliex- 
les quelque: part. C'etoient deux romans 
nouveaux. II Iembrassa très - tendrement. 
Jumilhac etoit beau - frère de monsienr 
Bertin, ministre d' tat et J e conome des 
pelits agiotages particuliers de Louis XV. 
Il est a prèsumer que ce ministre ayoit eu 
I. Vol. l | U 
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seil, sans qu'il pit obtenir réponse a au- 
cune de ses questions. Un moment apres 
entra un vieillard en robe- de- chambre; 
c'etoit le gouverneur, nommè le comte de 
Jumilhac. Jamais homme n'a eu un ca- 
ractère moins anelogue a son affreux em- 
ploi; il Pavoit accepte,. parce. qu'il le 
fixoit a Paris avec soixante mille livres de 
rente; $'il s'est conduit avec tous les au- 
tres prisonniers comme avec Dumouriez, 
ils devoient benir la providence de ce 
qu'elle l'avoit destine a ce triste gouver- 
nement. C'etoit un ancien militaire et un 
homme de plaisir; il etoit bon, sensible et 
poli. Il ne se meloit point du detail de 
la maison, son major etoit son intendant. 
II lui apprit que le roi payoit quinze li- 
vres par jour pour lui, et trois livres pour 
chacun de ses domestiques; qu'ainsi dans 
le cas ou il ne seroit pas bien traité, il 
n'avoit qu'a se plaindre a lui. Dumouriez, 
en entrant en prison, avoit voulu renvoyer 
ses domestiques qu'on n'avoit pas ordre 
d'arreter; ils avoient absolument refuse 
leur liberté; preferant suivre le sort de 
leur maitre, ils avoient espere etre. dans 
la meme chambre que lni, ce qui n'arriva 

que 


CRAPITYRAEũ I. 305 


que trois mois dpres; l'un est à présent 
marie et pere de famille, autre est mort. 

Jamilhac lui apprit ensuite, qu' en con- 
sequence dn régime de la Bastille; il 6toit 
au secret, jusqu'à ce qu'il edt subi un 
premier interrogatoire „ Cest- à - dire que 
personne ne! ponvoit lui parler ni repon- 
dre à ses questions. Ce fut a: cette. occa- 
sion qu'il I' avertit du registre où on insé- 
roit toutes les paroles des prisonniers, et 
qu'il lui repeta ce qu'il avoit dit an geo- 
lier, dont ils rirent ensemble. II lui dit 
que pendant le temps du secret il n'etoit 
permis de lui donner ni plume, ni egcre, 
ni aucun livre, pas mèéme un livre de 
prières. Mais, ajouta- t- il, vous &tes trop 
interessant pour que js voms lai sse souffrir 
de ce regime trop score, je ans trop vieuæ 
pour monter jusques chez vous; je vous feras 
descendre tous les niatins dans cette salle: 
em portes ces deux volumes, at cachez- 
les quelque part. O' etoient deux romans 
nouveaux. II Pembrassa très-tendrement. 

Jumilhac etoit beau - frère de monsieur 
Bertin, ministre d' tat et J  econome des 
pelits agiotages particuliers de Louis XV. 
Il est a présumer que ce ministre avoit eu 
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ordre de parler à son beau- frère, pour 
-adoucir le sort d'un; homme qui wetoit en 
prison n+ pour lui avoir obéi. Sa prison 
et le proces ridicule. qu'il a subi, sont une 
des anecdotes: les plus caracteristiques du 
régne de ce monarque foible, dissimulé et 
foncierement bon et juste. Be regime du 
secret dura huit jours, pendant lesquels il 
vit tous les matins son bon gouverneur 
qui ne le laissa pas manquer de livres, et 
qui lui contoit toutes les anecdotes des 
flles. de Paris. II) poussa Vattention jus- 
qua lui envoyer des citrons et du sucre 
pour faire de la limonade, une petite pro- 
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vision ide cafe, du vin etranger, et tous 
les jours un plat: de sa table, quand il 
mangeoit chez hai: Ces attentions. ont 


dure pendant six _ et ils se sont sepa- 
16. amis intimes. ' Bat Won 


1 


Loe premier acte de la revolution a été 
dats la: Bastille comme un insup- 


portable monument du despotisme, parce 


que le premier w eri de la liberté a été 


contre les lettres de cachet et contre la 


suppression tyrannique des citoyens, qu'on 
faisoit disparoitre sans l' intervention des 


Jois. 


Et les monstres anarchistes ont re- 
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tabli tous ces exces; I'enlevement arbitraire 


des citoyens, le regime du secret, avec un 
raffinement de . cruavte qui n'a jamais 
exist6 sous les rois! On Juge publique- 
ment les pretendus coupables. Mais &tre 
amene devant un tribunal revolutionnaire, 
c'est etre condamne d'ayance. Une popu- 
lace feroce entoure des juges grossiers 
et barbares, et boit d'avance le sang de 
Faccuse ,/ surtout s'il a le malheur d'etre 
noble ou riche. Des bravos,. des applau- 
dissemens -snivent toujours sa condamna- 
tion. C'est à ce point que Panarchie a 
degrade Phumanits! On trouve mème la 
guillotine trop lente. A Lyon, des canons 
charges: a. cartouches font voler en pieces 
des bandes entieres de malheureux, de la 


cavalerie acheve a coups de sabre de 


massacrer ceux qui palpitent encore, et 
qui expirent sous un double tourment, au 
milieu de l'ivresse et de la joie des canni- 5 
bales. A Nantes, on assemble deux cents 
pretres' dans un bateau, et on le coule 
dans la Loire. On fait des faisceaux de 
trente ou quarante malheureux, et on les 
precipits dans les rivières pour épargner 


les munitions! | Et 1s Francois ayant se- 
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couè tout principe d'humanité, de religion, 


de lois, adore, dit- il, la raison! 


En citant ces horreurs, ce n'est pas a 


sa nation entiere qu'il s'en prend. Il aime, 


il plaint ses compatriotes, ou opprimes 


ou abusés. II est persuadè qu' ils repren- 
dront leur ancien caractère, et que dans 


vingt ans ils liront avec indignation cette 


; partie de leurs annales, detruiront cette 


secte abominable qui a fait de la scéléra- 
tesse et de la cruaute ses principes consti- 
tutionnels, et ne prononceront qu' avec ef- 
froi le nom de Marat et de ses infames 
adorateurs. Ce n' est qu' alors que la 
France renaitra de ses cendres, et repren- 
dra en Europe le rang dont elle s'est de- 
gradee, pour se donner une existence 


aussi miserable que criminelle. Francois, 


si mon sang pouvoit vous rendre votre 
dignite et votre bonheur, je le sacrifierois 


avec bien de la joie, je mourrois content! 


Ce ne fut que le neuvième jour qu'on 
le ht descendre dans la chambre du con- 
seil, ou il trouva autour d'une table trois 
commissaires et un greffier. Après qu'on 


lui eũt fait preter serment, et qu'on eilt 


écrit son nom et ses qualites, il eut a son 


* 
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tour la curiosité de les connoitre. Le 
président étoit un vieux conseiller d' état, 
nommé Marville, homme d'esprit, mais 


grossier et goguenard. Le second etoit 


monsieur de Sartines, lieutenant de police 


et conseiller d' état, homme fin et tres-poli. 


Le troisieme étoit un maitre des requetes, 
nommé Villevaux, homme tres-faux et 
grand chicaneur. Le greffier qui avoit 


plus d' esprit qu'eux, etoit un avocat au 


conseil, nommé Beaumont. Dumouries 
avoit trop lu l'histoire de France, pour ne 
pas connoitre tout le danger d'une com- 
mission arbitraire. Le celebre cardinal 


de Richelieu, grand - oncle et models du 


due d' Aiguillon, en avoit fait un usage re- 


doutable. II crut donc devoir prendre ses 


precautions. -_ 
1. Il signifia a ces messieurs, qu'il ne 
regardoit le travail qu' ils alloient faire que 


comme une instruction; que c'etoit dans 


cette conhance qu'il consentoit a repondre 


à leurs questions, bien persuadé que le 


roi étoit trop juste pour lui refuser un 
jugement dans un tribunal legal. Il dicta 


ce qu'il venoit de dire, en forme de de- 


claration, On lui refusa d' abord cette 
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inscription. Ces: messieurs se recrierent | 


contre sa mehance. Villevanx dit: Mon- 


gieur, croyes - vous que nous sommes ici 


pour vous gur prendre? — C'est bien assez 
d etre pris, repondit-il gayement. On 8 
mit à rire, et la déclaration fut inscrite. 

20. Comme monsieur de Marville vou- 
loit dicter les réponses de l'accusé, il de- 
fendit au greffier d'6crire rien a son nom, 
que ce qu'il dicteroit lui- mème. Le pre- 


sident insista, et lui dit que c'etoit contre 
| Pusage. J'ignore Vusage des commissions, 


mais je ne veux tre condamnd on ab- 


Sous que de ma propre —_— Vous. 


ne maccordes pas une chose de droit 
naturel, je me retire. — He bien, nous 
vous Jugerons comme un muet volontaire. 


Vous n'etes point juges, vous n'etes 


gue commissaires: vous Serez plus punis 
gue moi, Car vous nc saurez rien, et on 
en nommera dl autres, On se mit en- 
core a rire, et on ceda. | 

Zo, II fit inscrire une protestation con- 
tre toute sollicitation ou protection en sa 
faveur de la part de parens, amis ou su- 


perieurs, et il ajouta qu'il se consoloit fa- 


cilement de ce qui lui arrivoit, parce qu'il 
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compte des interrogatoires, et qu'il con- 
noitroit quels étoient ses vrais serviteurs. 

Alors on lui demanda ' il savoit pour- 
quoi il étoit à la Bastille. — Je men dou- 
te, rëpondit- il, mais voila une quertion 
qui Sent | Pinquisition. :Atlons, messieurs, 

Je defens. la place, cet d vous à tirer 
les premiers. On rit beaucoup, et en gé- 
neral les 86ances de ce proces ont tou- 
jours été tres-gaies.  Alors on lui de- 
manda pourquoi il vouloit aller en Prusse. 
U repondit que c'etoit' pour voir un grand 
roi et de belles troupes.— Pourquoi 
aviez<vous' une lettre de Favier pour le 
prince Henri? — Parce' que je Vai de- 
mandee' à Favier,. pour. qui ce prince a4 
des bontes.'\— Mulliez - vous pas pour 

faire à cette cour des propositions?— 

Quelles propoitions, et de quelle part? — 
De la part du comte ds Broglis ou du 
duc de Chliomeul.— Non, et si vous ne 
vous expliguez pas plus clairement, je ne 
vous entens pas. On Sait, monsiour, que 
vous defirez la guerre, ainsi que le duc. 
de Choriseul et le comte de Broglie, et 
vous pou bes avoir. &t6 charge de leur part 
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de. eberchar & troubler Europe. — Je 


ne ais ce que degrent messeurs de Chot- 
seu et de Broglis, mais dans tous les 


cas je les crois trop Sages pour negocier 
en leur nom. D' ailleurs, connoissez-vous 
le roi de Prusse?. Comment att on pu. 
i maginer, qu en cas que deux sergneurs 
frangois fussent asses étourdis, et moi 
assez fou, pour. aller antamer, sans mis- 
sion, des negociations de quelque genre 
que. ce fut, il auroit la complaisance de 
changer ou plier sa politique sur les insi- 
nuations d'un simple colonel frangois? 
Tout cela est absurde. — Avezvous a- 
mais écrit au roi? — A quel i? — 
Au roi de France? — Jamais, mais 
quand cela seroit, qui oseroit men faire 


un crime? — Tui avez vou jamais 


parle: ' — Jamais. 
Ce fut-la tout le premier We 


0 s' etablit ensuite une conversation fort 


gaie dont il profita pour demander des 
livres et des plumes, et qu'on lui fit la 
barbe. Sartines qui comme lieutenant de 


police avoit Vinspection de la Bastille, lui 


dit que cela le regardoit. Alors tres in- 
considerement il lui dit: Monsieur, j al 
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SEC: mille a & Versailles; permettez- 


moi de vous donner une liste des libres 


qu on pourra me faire venir. Monsieur 


de Sartines lui dit froidement: vou⁰ ne 


vous rappelez pas qu en partant vous 
abe pris. madame votre tante de ven- 
dre vos meubles et vos livres; vous 
ny aver plus rien. Dumouriez baissa la 
tote et ne répondit rien; il crut qu'on 
avoit mis le scelle sur son appartement, et 
ce ne fut que le lendemain que monsieur 
de Sarttnes lui dit qu'il avoit fait ce men- 
songe, pour empecher ses confreres d'ar- 
reter ses meubles. QC'etoit un service es- 
sentiel qu'il lui rendoit. 

En sortant de la conference, Jumilhac 
qui Pattendoit, et qui, de l' anti- chambre, 
avoit entendu alternativement dispvter et 
rire, qui voyoit tout le monde sortir d'un 
air gai, le questionna beaucoup. Il lui ra- 
conta ce qui getoit passé; alors le gouver- 
neur Vinstruisit a son tour de choses fort 
importantes. II lui apprit d'abord que le 
comte de Broglie ayant en une dispute 
tres- violents avec le duc d' Aiguillon, et lui 


ayant ecrit une lettre tres-deplacee, avoit 


ets exilé à sa terre de Ruffec en Angou- 
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mois; que Favier et Segur etolent aussi à 
Ia Bastille, ainsi qn'une vieille comtesse de 
Barnaval, maitresse de Segur; que le duc 
d' Aiguillon avoit voulu y faire mettre 
mademoiselle Legrand, Guibert, Latouche 
et tous ses amis, pour faire croire qu'il y 
avoit une grande intrigue; qu'on cherchoit 
le baron Debon, marechal-de- camp, ami 
du comte de Broglie; qu'on répandoit 
dans Paris, que Guibert et Dumouriez 
avoient été envoyes en Prusse pour enga- 
ger Frederic a faire la guerre; qu'on di- 
soit que le duc de Choiseul etoit chef du 
parti, Favier le conseil, et lui un agent 
principal: que le roi avoit dit que d'Ai- 
guillon s'y casseroit le nez, et que tout 
cela n'etoit que des folies; que monsieur 
de Chauvelin Pappuyoit fortement pres du 
roi; (malheureusement il mourut quelques 
jours apres d'une attaque d' apoplexie, 
sous les yeux de Louis XV, qui y fut in- 
sensible) que dans le conseil il avoit pour 
lui messieurs de Soubise et Bertin; que 
des trois commissaires, Marville étoit neu- 
tre, Sartines pour lui, et Villevaux entie- 
rement contre. Dumouriez le pressa d'en- 
gager monsieur Bertin a prier le roi de 
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e faire presenter les originaux des inter- 
rogatoires, et non pas les extraits. 
Bien content de ce qu'il avoit appris, 


| il remonta chez lui, et se servit d'abord 
de Pardillon d'une de ses boucles pour 


Ecrire son interrogatoire sur la muraille, 
chaque phrase en une langue differente et 
en abbreviation, et depuis il a continue a 
prendre cette precaution, dont il s'est 
bien trouve pour les retours de question, 
d'un interrogatoire a l'autre. II reflechit 
ensuite sur tout ce qu'il venoit d' appren- 


dre: il jugea, ce qui ètoit vrai, que d' Ai- 


guillon plaidoit le faux pour decouvrir le 
vrai, que sachant qu'il existoit une cor- 


respondance entre le roi et le comte de 


Broglie, n'osant pas faire de questions sur 
cet article sacre, il esperoit, par la suite 
du proces, en apprendre des details. Il 


avoit entre les mains la preuve de la mis- 


Sion du ministre de la guerre, le chiffre, 


Vinstraction, le passe - port; ce n' toit ce- 


pendant pas sur cela qu'il faisoit diriger 
PVinterrogatoire, mais sur la permission 
d'aller en Prusse, et sur la lettre de re- 


commandation de Favier pour le prince 


Henri. 


316 = Livre II. 


Quant aFavier, on dirigea differemment 
le proces contre lui; on l'interrogea sur 
un grand travail politique, tres- connu, 
qu'il avoit compose sur les interets de 
toutes les puissances de I'Europe, et on 
lui parla tres - Jegerement du voyage de 


Prusse. Quant a Segur, comme il n'etoit 


que colporteur de correspondance, on le 
traita fort mal pour la lettre qu'il avoit 
Ecrite contre la Dabarry, et pour les 
chansons ou plaisanteries du temps qu'on 
trouva chez lui. Ainsi le roi ne se trom- 
pa point; le duc d' Aiguillon qui avoit voulu 
faire une grande affaire, apres un grand 
&clat, se trouva tres-embarrass6, et si le 
marquis de Monteynard qui ne se remua 
pas, et qui comme le disoit gayement Du- 
mouriez a messieurs de Sartines et Jumil- 
hac, avoit la contenance d'un paysan qui 


vent danser sur la corde avec des sabots, 


avoit eu du nerf, et avoit suivi Vavis du 


prince de Conde, son protecteur, d' Aiguil- 
lon eüt été perdu. On assure que le 


projet de ce dernier avoit été de faire 


couper la tete au comte de Broglie et aux 


trois prisonniers, pour imiter son grand- 
oncle; mais quelque foible que füt le roi, 


% 
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il n'etoit pas prime comme Louis XIII par 
le cardinal: ainsi ce proces ne pouvoit ja- 
mais que degenerer en une intrigue puerile, 
Ces reflexions le rassurerent sur son 
sort. Le lendemain monsieur de -Sartines 
vint le voir, ce qu'il a fait exactement 
tous les huit jours. II le gronda de l'im- 
prudence de la veille sur la bibliothéque, 
lui recommanda d' etre discret, prit une 


liste des livres qu'il demandoit, les lui en- 


voya, lui fit donner plume, encre et pa- 


pier. Des lors il fut heureux. II refle- 


chit beaucoup sur cette recommandation 
d'ètre discret. Ce n'est que depuis qu'il 
a eu le mot de cette énigme. Pendant tout 
le proces, le roi a eu peur qu'il ne de- 
clarat que c'6toit par son ordre qu'il avoit 


voyagé. Il gen est bien garde. Il jugeoit 


qu'il Pauroit desavoue,. et alors il eùt ets 
sacrifie. Le sort de Monteynard en est 
la preuve. Louis eut la foiblesse de le 
renvoyer, et de donner sa place a d'Ai- 
guillon, plutot que d' avouer que ce mi- 
nistre n' avoit agi que par. son ordre. 
Quelle petitesse dans un roi! Combien 
sa conhance etoit dangereuse! Ce meme 
Louis XV continuoit a entretenir sa cor- 


. 
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respondanee avec le comte de 8 


qu'il tenoit exile a Ruffec. 


Dumonriez ne s'ennuyoit point. a la 
Bastille. II avoit partage ses lectures en 


quatre maticres. Mathematiques; histoire 


et politique, morale et voyages. Ce der 
nier genre de lecture est surtout le plus 
consolant quand on est prive de sa liber- 
te. T1 jette sur cette vie solitaire et mo- 
notone uu intèrét étranger qui fait pas- 
ser les heures avec rapidite, et il a sur 


les romans l'avantage de laisser une in- 
atruction utile pour le reste de la vie. 


est a la Bastille qu'il s'est perfectionne 


dans Part de vivre seul. II n'a fait qu'y 


fortifier son goùt de se eommuniquer sans 


réserve entre peu de personnes, mais de 


porter Vempreinte de taciturnite, et meme 


d'ermui dans les grandes assemblees et 


dans les fetes. Il y a appris a se passer 
des hommes, et cependant son caractere 
gai et ouvert T'a Preserve de la misan- 
thropie, qui est souvent le resultat de Vha- 
bitude de vivre seul. Enſin il s'y est ha- 
bitue a se passer, meme pour long 
temps, de ses meilleurs amis. Mais il 


2 
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y a surtout acquis une repugnance invin- 

cible pour le grand monde. 
Ce ne fut qu' au bout de quinze jours 

que les commissaires revinrent. Ils ne 


parlèrent plus du voyage de Prusse, il 


leur en fit la remarque. I me semble, 
leur dit-il, que wons abandonnez votre 


premiere attaque'; voyons o vous onuri- 


res votre feu. Ils rirent. On lui presenta 
alors instructions, passe- ports et chiffres. 
On lui demanda ce qu'il avoit executs 
a cet égard.— Rien, répondit- il, cax 
la revolution de Suede S et achevee paisi- 
blement. Au reste, mesteurs, je nat 

rien & vous repondre sur cela. Jai ren- 
du compte a mon minstre; ces à lui 
à rendre compte au roi de ce qui j; ai pu 
exgcuter par ses ordres; cela le-regarde 
geul, et il a mes lettres. Il wetoit pas 


faché de mettre les deux ministres aux 


prises, esperant qu'alors Mouteynard le 
defendroit pour se defendre lui- meme. 
Ilse fit un silence assez long, pendant 


lequel Villevaux parla long - temps bas 


a Marville, qui tout d'un coup d'un ton 
Severe et meme brutal, et d'une voix 
troublee lui dit: 4aissez-vous le duc d Ai- 
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guillonꝰ Dumouriez se lève, prend un 
pan de son habit à deux mains, le lui 
porte sous les yeux, et lui dit gayement: 


Savez = vous lire au travers de mon hadit? 


Monsieur de Sartines et le greffier ecla- 
tent de rire. Marville plus en colere Jui 


dit: Monsieur, on punt les plaisans. - Re- 


pondez à ma question. Dumouriez re- 
prend un ton grave. Refleichissez-y , mon- 
eur de Marville, vous ne pouvez pas 
SErteusement mne faire une pareille ques 
tion. — Monsieur, je vous ordonne d'y 
— — Oe - la feu Ecrire, et J. Y 


| __— rai. 


Alors tout le monde parle à la fois. 
3 de Villevaux dit: elle ma pas 
besoin d etre derite.— Alle le sera, je 
Pexige.— Comment, vous exigez? — Ou, 
elle le Sera. — Non. Nouveau tapage. 
Dumouriez impatiente dit a monsieur de 


Villevaux: Sai ici deux conseillers d'etat, 


vous netes que maltre des requetes, vous 


| pouves tout an plus Souffler 5 LAISEZ-UVOUS, — 


Vous &tes un temeraire. — At vous un brouil- 
lon. — Ensuite se tournant vers le gref- 
fer, homme tres-aimable et très- gai, il 
lui dit: au moins, monsieur, nallez pas 
Ecrire 


r 
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&crire tontes ces Sottises, — Je na gar- 
de, dit le greſfier en riant. Monsieur 
de Sartines qui n'avoit pas perdu son air 
compass, froid et souriant, dit a Mar- 
ville: effectivement, monsieur a droit d exi- 
ger qu ume question Sort Ecrite avant dy 
repondre. — ld bien, dit en jurant Mar- 
ville tout bouſſi de colere, el/e le Sera. 
[laisez-vous le duc d. A egnitlon? — Je 
n'aime ni ne hats le duc d' Aiguili/on que 


je connois ſors peu. Mais puisque j ai 


7 egpoir, en me defendant, de ſuire con- 
noltre au roi comment il est Servi par 
gon ministre des affaires etrangeres, e 
Vas deposer dans cet interrogu tore uit 
griefs contre sa conduite nuimstericlle. — 
On ne vous demande pas cela, dit Mar- 


ville. — ous n'aves pas droit de m'in- 
terrompre. Je suis le maltre d'etendre 


nia reponse, et d'y inSerer ce que je veuæ. 
Elle est plus directe que vous ne pensez, 
e: vous-Series un manvais Serviteur du 
rot si vous y metties obatacle. Alors il 
dicte huit grieſs tres- ſorts, dans lesquels 
il releve toutes les fausses mesures politi- 
ques du ministre. Cette reponse etoit de 
dic pages. On causa ensuite amicalement, 

J. Vol. 5 3 


. 


et on lui proposa de supprimer toute la 
Seance; il le refusa, et on signa. En se 


séparant, Marville entièrement appaisé, 


dit: ma foi, $ ils ont eru tronber un pou- 


let, ils Pont pris bien coriace. 


It etoit deja depuis six semaines en 


prison. Il ne s'ennuyoit pas, graces aux 


livres qu'on ne lui refusoit pas, et qu'on 
faisoit venir a son choix. II avoit tous les 
jours une heure de promenade ou sur 


le haut des tours d'où il decouvroit tout 


Paris, ou dans la cour qu'il preferoit, 
parce que, sous pretexte du froid, il en- 


troit dans la chambre du conseil, et lisoit 


les gazettes, ce qui etoit tres- deſendu: 
mais un yieil aide-major, nomme Falcon- 
net, le plus humain de tous les hommes, 
alfectoit de les laisser negligemment sur la 
cheminee a l'heure de sa promenade. Il 
voyoit monsieur de Sartines tous les huit 
jours, le gouverneur. presque tous les 
jours; il avoit apprivoise le major qui 


| foncierement etoit un bon homme, il etoit 
tres-aime de toute la compagnie d'inva- 


lides, il les connoissoit tous par leur nom, 
plusieurs avoient fait avec lui la guerre 
de sept ans. C'etoit une compagnie com- 
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posèe toute de bas- officiers, ayant de 1's- 
levation et de Thonnenr. Enfin il «etoit 


aussi heureux qu'on peut Tere en prison, 
lorsque sa position pensa devenir trés- 


mauvaise par une de ces aventures dont 
il n'y a que trop d'exemples dans les 


prisons. 
Son porte clef etoit un homme tres- 


grand et tres - fort, très- brutal et tres-in- 


Solent; il n'avoit jamais voulu faire son 
lit, ce dont il se consoloit facilement, et 
il ne perdoit pas une occasion de lui di- 
re des duretes. Occupe de son proces et 
de ses études, il $'etoit determine a pa- 
tienter et à ne pas se plaindre; il rioit 


meme souvent des brutalites de ce vrai 


geolier de comedie. La saison étoit de- 


venue pluvieuse et froide, cette chambre 


ctoit glaciale, il pria le major de faire ve- 


JN. . „ . ; „ 
nir un vitrier pour coller en papier les 


deux panneaux superieurs de sa longue 
croisèe. 


nier, les plus petits evenemens Palfectent, 


surtout quand son ame est enticrement_ 


occupèe à se roidir contre les plus grands. 
Le vitrier ne vient point. Trois jours 
1 


Cela ſut accordé; le jour est dè- 
cid. Tout fait epoque pour un prison- 
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de suite on le lui promet; trois jours on 
lai manque de parole. Enfin, un matin il 


demande avec beaucoup de douceur au 
porte-clef, pourquoi le vitrier ne vient 


point. Celui- ci, du ton le plus brutal: 
eh. . on à trap de bonts pour toi. 
Surpris, il le regarde hxement pour voir 
sil est ivre; il ne l'ctoit pas. II lui dit 
qu'il va se plaindre. Cet animal le mal- 
traite de paroles en s'avancant vers lui. 
Il n'y avoit pas d'egalite entre ce colosse 


et Dumouriez, qui est tres-petit, mais 


nerveux et adroit. En ce moment la co- 
: | a R "1 

lere le surmonte, il court a son ſeu, prend 

un tison enflamme, et il Ten frappe sur 


la poitrine. Us crient tous les deux a la 
fois, la garde arrive, il reprend son sang- 


froid, et demande a etre conduit a l' stat 


major avec le porte - clef. | 
Le major Fecoute froidement, et lui 


dit qu'il a en tort de battre un homme 


du roi, qu'il devoit porter ses plaintes. — 
Comment, monstenr! dlevois-je attendre 
uu m et battu? — II ne lauroit pas 
056, — Heureusement, monsienr le ma- 
jor, que vous netes qui um mbalterne. Je 
ne ,SOTS pas de cette chambro que je 


CHAPITRHE I. 325 


n'aye parld au gouverneur. — Nſonsieur, 
il me semble que vous voulez donner des 


ordres ici. — Non, mais je nen recuts 


que du gouvernear, et je sais me fulre 
respecter par tout. Les invalides detestoient 


le major, un sergent se detache, et court 


avertir monsieur de Jumilhac. Pendant 
cet intervalle le major avoit ordonnè au 
prisonnier de remonter dans sa chambre, 
et celui-ci tenant fortement la table em- 


' brass6e, crioit qu'il se laisseroit plutot ha- 


cher. Le bon aide- major et les invalides 

tichoient de calmer les deux partis. 
Jumilhae entre, Dumouriez va se jeter 

dans ses bras, et lui conte son aventure. 


II le prie en meme temps dentendre ce 


que le porte - clef dira pour sa justbifica- 
tion. Celui- ci a la bètise d' avouer qu'il 
s'est servi du mot to le gouverneur in- 
dione ordonne au major de le casser. Ce 
malneurenx se jete a genoux; il etoit pe- 
re de famille. Dumouriez demande sa 


grace; le gonverneur vent au moins qu'il 


soit au cachot: il le caresse, insiste, et 


obtient grice entière. Jumilhac le rac- 


commode avec le major, tes invalides s'at- 
tachent encore plus a lui, et Belot, c'é- 
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toit le nom du porte-clef, devint le do- 
mestique le plus attentif qu'il ait eu. Le 


= "He . 4 . 
vitrier vint le meme jour. 


Le lendemain monsi: - r de Sartines lui 
fit compliment sur sa prouesse, et plus 
encore sur son humanité; le roi en fut 
instruit, car il a su tous les détails de la 
prison de son patient. Ce monarque que 
Fennui et la satiètè rendoient malheurenx, 
se faisoit donner tous les matins une note 
de la police sur toutes les aventuxres de 
Paris, meme les plus futiles. Si a sa 
mort, les Jacobins avoient mis la main sur 
ces petites feuilles, et que, selon leur cou- 
tume, ils les eussent fait imprimer, il 
y auroit eu de quoi deshonorer la moitié 
des familles de Paris. Au reste, Louis XV 
6toit tres - discret et très- indulgent: il avoit 
besoin lui- meme de l'indulgence univer- 
selle; aussi n'etoit-i] que W mais 
point hai. 

Quelques jours apres les commissaires 
arriverent pour la troisieme Gance. Apres 
un quart d'heure de conversation, ce ſut 
monsieur de Sartines qui parla. II come 
menca par faire un grand eloge de l'es- 
prit, des talens, des grandes connoissan- 
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ces du prisonnier; ensuite il lui dit d'un 


ton fort sevcre: doue de toutes ces quali- 
tes que nous Avons Feconnues en vous, 
monsieur, vous devez juger vous - meme 
que vous &tes coupable du crime de lee 
majests au premier chef; vous n'ignorez 


pas que tout acte ministeriel passe au 


conti du roi, que rien ne se decide que 
d'apres son consentement; ainsi c'est di- 
rectement sur la mg jeste gue porte toute 
la diatribe que vous vous. E&tes permise 


contre le duc d Aiguillon. 


Ilse tut, et d6ja ses deux collégues 
jouissoient de la confusion de Damouriez, 
qui sans meme les regarder, $'adresse sur 
le champ au-grether et repond: Sa: aps 
pris du roi lui- meme d distinguer $4 per- 
gone sacree do celle de ses ministres, et 
a mettre Sur leur propre compte leur bon- 
ne ou mauyaise adininistraton; car do- 
puis dix-s$ept ans que je quis au Ser- 
rice, Sa majeste à disgracie ou renvoys 
vingt-$Ix ministres. Monsieur de Vil- 
levaux voulut se jeter dans une disserta- 
tion. Dumouriez lui repondit vivement: 
I, monsteur, taisez-vous. ons inte! 
ompes toujours les Seances par vos S$0- 
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piusmes. No 1s n SOMMES pas ici gur les 
banes de logique. Vous n'aves rien à ajou- 
ter à 1 esp*ece de qucstion de monsieur de 
Sartines, ni moi à ma renonse. Alors 
entraine par un mouvement rapide, il se- 
tendit avec attendrissement sur son dé- 
vouement @ la patrie et sur son respect 
Pour le roi. Les larmes vinrent aux yeux 
de messieurs de Sartines, Marville et Beau- 
mont; Jui- meme (toit ſort emu, et ceite 
séance qui etoit apretce pour lui faire 
peur, se termina par des eloges, car le 
reste de la conversation n'eut rien d'in- 
téressant, et il n'y eut que cela d'ecrit. 

Ce proces, en se developpant, deve- 
noit de moins en moins dangereux; ce 
n'etoit plus qu'une intrigue de cour qui 
devoit, ou renverser d'Aipuillon si le 
parti du prince de Conde etoit assez ſort 
Pour soutenir Monteynard, ou ſinir par le 
sacrifice de Monteynard si Tobsession de 
la Dubarry continuoit a dominer Louis XV. 
Dumouriez, dans ce dernier cas, 8'alten- 
doit a &etre victime; mais comme ces in- 
trigues n'ont jamais été accompagnees de 
cruaute, il ne craignoit ni pour sa vie 
ni pour son honneur. II etoit jeune, il 
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prévoyoit une vexation passagère, contre 


laquelle il s'armoit de la philosophie et 
de ses études. Tot ou tard il devoit sor- 


tir de prison, et ne pouvoit par la suite 
qu'y gagner. Aussi n'eprouvoit- il ni en- 
quietude ni ennui. Il ne ressentoit que 
quelques tourmens passagers que lui don- 
noit la ſorce de sa complexion; mais n'a- 
yant alors ancun attachement ſixe, ce n'6- 
tojent que des desirs vagues que la lec- 


ture faisoit passer très- vite. Ce temps de 


sa vie n'a point du tout ete malheureux; 
il s'est econle trcs-rapidement. 

Il y avoit pres de deux mois qu'il Etoit 
prisonnier, lorsqu'i] subit son quatrieme 
et dernier interrogatoire. Les commissai- 
res firent une recapitulation Jegere du 
pou qui avoit ete dit dans les precedens. 

ensuite Marville lui annonca que Favier 


et Segur ctoient à la Bastille, et que le 


comte de Broglie etoit exile. II joua Te- 
tonne pour ne pas trahir son ami Ju- 
milhac. Marville lui dit ensuite: — On el- 
le liaison 'avez-vous avec le comte de 
Broglie? — Celle qu'un colonel pent avcir 
avec un general dun grand inerite, ſrere 
d'un marechal de France celebre par ses 
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Pctoires. — Quelle linison avec Favier 
et Segur? — s- ancienne. Jai cher- 
che a profiter des lumiceres du premier, 
depuis long-temps, pour m'instruire dans 
Iz politique. Jui connn le second en 
Espagne; cet un bruve honeme, il a 46 
mon aide-de- camp en Pologne, et il est 
Tevenn Aa Paris -QVec MOL, — Connoissea- 
0% Une Certaine COM/ESSE de Barne- 
ral? — Point du tout, Je ne 7 ai vue qu 
nie fois, mais je sais que c' eot une vieile 
amie de Segur. — Filiez-vous en rele- 
tion avec ces personnes? — Jamais avec 
cette dame, tres-pen avec GFa ier, da- 
wantage avec Segur J toi charge de 
mes aſſaires d'iiteret q Paris. — He 
bien, monsieur, vo ez Paſſreuse corresmon- 
dance que vous aries avec lu. — Son- 
ce des lettres de mot 2 — Non, mais ce 
Sone les SLennes "= "ol a interceptees. — 
fin ce cas, je ne lis at jamats regues. 
Permettez- vous que je les lis? — Oni. 

Il les lit froidement, et dit: ces lettres 
sont tres-imprudentes, elles re:isembient 
a PVecriture de &. gur, niats.on peut les 
avoir Suppostes. — M les @ avouges. — 
Tant pis; mais qu'est-ce que cela a de 
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Commun avec moi? — Comment, mon= 
cgicur, VOUS Ne LrOuvez pas qu'un homme 
a qui on peut ecrire de pareilies lettres, 
doit &tre au moins so, de manquer 
de respect pour le raj? — Non, monsieur ; 
mats je trouve que vous-mente manguez. 
de reipect pour u ga majes'e, en VOUS. „her- 
nieitaut un parei{ interrogatoire qui bles- 
ge ga dignite. Respectons sus gots, SES 
plaiuirs, les Secrets de su iuitærieur 2 Je 
1m 0ppose A c qu on c οαννs de pareilles 
imprudences, et si vous perslStez, Je trou- 
verat moyen de lui faire passer ma recla” 
mation. Au commencement de la com- 
miston, vous aviez Pair de pouvoir me 
trouwer das © i.nes detat; n'y pouvaunt 
point parve'lir, on veut mM attaquer par 
des ordures, et on veut compromutie le 
rm, Si on dert un mot de ces SOLLLSES, 
ie vais fire une pratestation dont on se 
Sourtendra. | | 
Il n'y avoit encore rien d'ecrit. Mar- 
ville, après un moment de 1cfiexion, lui 
dit: monie, Vous avez Fuison, vous Ces 
un homme Par. faitement Nteressant Ee nn | 
bon Serviteur du roi. Notre miss{u1 est 
fie. Fuvier, avec beaucoup dd esprit, 


„ 
4 &t6 ſoille un moment. Segur est un 
fou enrage que jo vous exhorte 4 Eloigner 
de vous. I avoit raison; Segur avoit 
vomi cent horreurs, = c'est a la bonte 
de Louis XV qu'il a di sa liberte. Cet 
homme atrabilaire est alle en 1789 se pro- 
curer une mort ſuneste en Espagne, par 
des pamphlets et des propos contre la eour 
de Madrid. Alors Dumouriez avoit depuis 
long- temps suivi 16 conseil de Marville, 
et avoit cesse de le voir. | 

Telle est la lin du proces de la Bastille. 
Les commissaires se séparèrent de lui avec 
beaucoup de complimens. Mais Marville 
lui en rèservoit un ſachenx. Vous avez 
ar courage „ lui dit-il d'un ton gogue- 
nard tres-deplace, je ne vous cacherat pas 
que monsieur de Monteynard wvient d' etre 
disgracid, que le duc d Aiguillon ect plus 
puissant que jamais, qu il reunit aum af- 
faires etrangeres le depariement de la 
guerre, que Vous voila SOUS S CON pe * QiNns 
cr prenez votre parti, et attendez-vous 
a rester en prison an moins diæ ans. Du- 
mouriez lui repondit: monsieur de Mar- 
ville, vous avez surement lu les fables de 
la Fontaine; rappelez-vous celle de J em- 
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pereur , du charlatan et de] ane. Dans dis ; 
ans la moitiE de vous autres ne era pas. 
en vie, bien loin d'etre en place. / ous 
ave plus de Sorxzante-diz ans; avis an 
lecteur. Marville l'embrassa, et dit: z/{ ex 
toujours le nieme jusqu c la fin. 3 

Remontè chez lui, il fit des reflexions 
fort tristes sur cette nouvelle. Mais com 
me elle étoit depuis long- temps une des 
hypothèses de son calcul, il ne s' occupa 
que des moyens d'adoucir sa prison qu'il 
jugeoit devoir etre tres-longue. II Etoit 
zur de Pamitie de Jumilhac qui ne chan- 
gea point de conduite. II dontoit davan- 
ge de Sartines, en quoi il avoit grand 
tort, car il lui a rendu les services les 
plus reels: jusqu'a la fin. II s'occupa des 
moyens de reussir dans deux projets qui 
lui tenoient ſort a coeur. L'un, de chan- 
ger de chambre pour ctre mieux loge; 
Vautre, d'avoir ses domestiques avec lui: 
il y avoit souvent penséè auparavant, mais 
Vespoir d'etre bientot libre l'avoit fait 
toujours retarder ses s0llicitations. h 

Il en parla a son ami Jumilhac, qui 
lui dit qu'il ne pouvoit rien prendre sur 
lui, et qui le renvoya a Sartines. Celui- 
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ci lui dit que pour pouvoir faire ce chan- 
gement, il lui falloit une autorisation du 
ministre de Paris. Ce ministre etoit St. 
Florentin, duc de la Vrilliere „ le plus 
vil et le plus permanent des ministres de 
Louis XV, oncle de d'Aiguillon, dont par 
consequent. il n'avoit rien a esperer. 1 
dit a monsieur de Sartines en riant: mars 
ma chambre est bien wieille, Sil y arri- 
voit quelgqu accident qui Ia rendit inliabi- 
table, que feriez-vous? — Fn ce cus, 
wor's changeriez de chambre tout de suite, 
et comme celu net Pas dangereusx » je | 
m engage u ous donner le meilleur appar- 
tement de la Bastille. — Fou'ez= rous 
zien, en vous en a'lant, en donner [ordre 
à monsenr de Jumiliac? — FVolontiers. — 
Me te promettez-vous? — Je vous en don» 
ne ma parole. | : 
Il s'occupa anssitdt d'un projet tres- 
extraordinaire; ce fut de debatir sa cham- 
bre. Les murailles etoient trop epaisses 
pour imaginer de les entamer, surtout n'a- 
yant aucun outil de ſer. Les portes Etoient 
garnies de barres et de lames de ſer, il 
elit été an dessus de ses forces de les 
rompre; il ne vouloit pas d'ailleurs avoir 
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Pair d'un homme qui cherche à fuir. II 
avoit remarque que Fatre de la cheminee 
sur lequel posoit son Ten, etoit. incline. 
Cet atre etoit compose de deux grosses 
pierres, se joignant ensemble par le cen- 
tre sur une poutre que l'extrème chaleur 
avoit fait charbonner, ce qui occasionoit 
un baissement. II reflechit que dans cet- 
te partie aſſaissèe il devoit y avoir un 
vide. | | 
Un matin z on plutòt une nuit, car il 
n' étoit que deux heures, il leva les car- 
reanx de son plancher, attenans a Vatre, 
il vit la poutre, il reconnut avec joie 
qu'il ne $'ctOit pas trompé dans sa con- 
jecture, il derangea son ſen, se fit un be- 
lier d'une buche, deplaca les gravois, sur 
lesquels portoient les deux pierres, fit 
un tron, le vida avec ses mains, et 
a coups redonbles, il parvint a enfoncer 
le plafond de la chambre au dessous 
de lai. {6 | | 
Ce travail ne dura gneres plus de qua- 
tre heures, mais lui procnra un spectacle 
eſfrayant. C'ctoit un homme d'environ 
einquante ans, nu comme la main, avec 
une barbe grise wres-longue, des cheveux 


. 
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hérissés, qui hurlant comme un enragé, 


lui lancoit par le trou les gravois qu'il 
avoit fait tomber. Il voulut parler a ce 
malheureux; il étoit fou. Il a su depuis 
qu'il se nommoit Eustache Farey, gentil- 


homme picard, capitaine au regiment de 


Piemont, enfermé alors depuis vingt- 
deux ans a la Bastille, pour avoir fait 
ou colporte une chanson contre la Pom- 
padour. | 

Il acheva de jeter les deux grosses 
pierres et les gravois, se lava les mains 
le mienx qu'i] put, car il avoit les doigts 
dechircs et tout sanglans, et cria au sen- 
tinelle externe, par sa fenetre, davertir 
le porte-clef. On arriva. Alors il dit 


que sa cheminéèe venoit de tomber sur 


son voisin le fon. On le mena a I etat- 
major, le gouverneur y vint, il lui racon- 


ta avec une grande apparence de naiveté 
Taccident qui etoit arrive, il Vattribua 


1 ce que la pontre, calcinee depuis le 
long- temps qu'elle supportoit le feu, n'a- 
voit pas pu soutenir davantage le poids 
des deux grosses pierres. Jumilhac repon- 
dit sur le mème ton, dit qu'il falloit en- 
voyer des magons dans cette chambre, et 

| Or- 
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ordonna qu'il lat loge dans -la chambre 


de la chapelle. Pendant qu'on arrangeoit 
cette chambre pour le recevoir, reste seul 
avec son ami, il lui montra ses doigts, et 
lui avoua son espièglerie. Cet excellent hom-. 
me l'embrasse, et lui dit tres- agreablement : 
Mon enfant, je Serat toujours votre com- 
plice,, pouruu que je gois votre confident. 
Ce nouvel appartement avoit une anti- 
chambre. C'etoit une fort belle chambre 
de 26 pieds de long sur 18 de large, 
avec une fort bonne cheminee. | Il n'y 
avoit qu'une fenetre, ce qui la rendoit ob- 
scure. Aupres de la cheminee étolt un 
excellent lit, tres-propre, qu'on avoit fait - 
ſaire pour une demoiselle Tiercelin, mai- 
tresse de Louis XV, qui y avoit passe un 
mois, pour avoir ea trop d' ambition. Le 
major, en y installant Dumouniez, lui dit 
pour lui montrer son erudition, et peut- 


etre un peu pour le mater: Monsieur ls 


colonel, cet la plus belle chambre du 

chateau, mais elle porte malheur., Le 

connetable St... Pol, le marechal: de Biron, 

le chevalier de Rohan et le general Lat- 

ly, qui {ont habitee, ont ports leur tete 

aur [echafaud. II lui .repondit en lui 
mm 1 
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riant au nez; mons&eur le major, j'espere 
que vous ne croyez pas me faire peur. 


Depuis lors il a toujours ete ami avec ce. 
major nomme Chevalier; deux ans apres 


il lui augmenta de quatre cents livres 
une pension qu'il avoit. h 
11 y trouva beaucoup moins d'inscrip- 
tions que dans la troisieme liberté. Il 
y . avoit quelques pensees, et tres- ſortes, 
du fameux Labourdonnaye, quelques sen- 
tences angloises de Pinfortune Lally, et 
des paraphrases de pseaumes de Mr de la 
Chalotais. II y trouva aussi le nom d'un 
due de Courlande, Charles de Biron, qui 


17 * i 
y avoit été quelque temps avant lui. Ce 


fut sous une des paraphrases de la Chalo- 
tais, que Dumouriez grava ces quatre vers. 

N'adresse point au ciel une plainte importune, 

Et, quel que soit le cours de ton sort iucertain, 

Apprens de moi, que J'in fortune 
Est le creuset du coeur humain. 

En 1786 le comte d' Artois, 6tant a 
Cherbourg, a copie dans son porte-feuille 
ce distique dont on peut . &appliquer le 
but moral, meme ailleurs qu'en prison, 
dans les calamites meritees ou non merh 
tees qui accablent notre chetive existence. 


. 
- 
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Si ces memoires tombeni sous sa main, il 
pourra se rappeler ce distique; A Vepo- 
que ou il Pa recu, il etoit bien loin d'ima- 
giner * pourroit un jour s en faire a 
lui-meme Papplication. . © | 
Dumouriez fut tout consolè des qu'il 
se vit en possession de cette chambre com- 
mode et chaude, ayant un prive en de- 
hors, et pouvent ètre tenue propre. Elle 
ne ressembloit point à une prison. Les 
doubles portes de fer etoient dans Vanti- 
chambre, et une simple porte de bois fer- 
moit sa chambre; il pouvoit meme Vouvrir 
pour alonger sa promenade. Son nou- 
veau geolier, ancien domestique de Jumil- 
hac, etoit un homme doux, poli et cau- 
seur, qui lui raconta les anecdotes de tous 
ceux qui avoieht habite cette chambre, de- 
puis quinze ans qu'il etoit porte- clef de 


la tour de la chapelle. 


Le predecesseur de Dumouriez etoit 
un jeune homme qu'on avoit fait moine 
par force, qui ayant proteste contre ses 
voeux pour rentrer dans sa succession, et 
pour epouser une jeune personne qu'il 


aimoit, avoit passé deux ans a la Bastille, 


d abord dans les cachots, ensuite dans cet- 
T A 
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te chambre, ou il avoit composé des mc- 
moires très- attendrissans, qui lui avoient 
valu sa liberté; il en avoit donné un 
exemplaire a son bon geolier, que Du- 
mouriez lut avec bien de Vinteret. Ce 


pauvre malheureux avoit été un an et de- 


mi $s ns plumes ni encre. 

Cela fit imaginer a Dumouriez de n'en 
pas laisser manquer ses malheureux succes- 
seurs. Il y avoit aux quatre coins de la 
chambre, quatre colonnes qui s'elevoieni 
jusqu'au plafond qui n'avoit pas plus de 
neuf pieds de hauteur. Chaque colonne 
etoit surmontee d'une figure de sphynx. 


Il grimpa sur des tables et des chaises, et 


il porta sur le dos de ces quatre sphynx 
qui laissoient un vide, des ecailles d'hni- 
tres pleines d'encre, des rouleaux de Pa- 
pier blanc, et des plumes taillees. Il s'est 


toute sa vie felicite d'avoir eu cette idee 


bienfaisante. 


Mr de e vint le voir Hanis cet 


appartement, et rit de bon coeur du tour 
qu'il avoit joue pour se le procurer. En- 
fin, quelques jours après son installation, il 
obtint d'ètre reuni a ses deux domestiques 


qui avoient aussi vécu Separement, et été 


% 
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traites. assez mal, 'quoiqu'il nent cesse de 
les recommander. On les avoit interroges 


sur la conduite de leur maitre a Ham- 


bourg. Le valet-de-chambre avoit re- 
pondu par les plus grands eloges. Le 
postillon les avoit fait rire en leur racon- 
tant ses propres fredaines, le cabaret, les 
filles, le jeu, et se plaignant de la vie 
tres- diffèrente qu'on lui faisoit mener. La 
reunion de ces trois personnes fut tres- 
tendre, la prison les rendoit égaux, il les 
recut comme deux amis qui lui arrivoient, 
On fit deux appartemens de la grande 
chambre, en la séparant avec un drap, et 
les deux domestiques coucherent dans un 
lit que Von tendit. De ce moment la ta- 
ble fut commune, et ces pauvres malheu- 
reux qui avoient jeiine, s'en trouverent 
tres- bien. ; bMS 
II avoit pris Thabitude de se faire ap- 


porter à la fois son diner et son souper, 


tous les jours, entre trois et quatre heures. 
Son valet- de- chambre qui etoit bon eui- 
sinier, faisoit des ragoùts. On etoit fort 
bien nourri à la Bastille, il y avoit tou- 
jours cinq plats pour le diner, trois pour 
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le souper, Sans le dessert, ce qui servi e 


ambigu, paroissoit magnifique. 
Il ne goilta pas long- temps le plaisir 

pur d'avoir quelqu'un avec qui causer et 

rire; souvent ses deux compagnons lui fu- 


rent a charge. Le valet- de- chambre étoit 


melancolique, et il etoit oblig6 d'avoir 
la complaisance de se distraire de ses etu- 
des pour amuser ces deux hommes; il 
leur apprit plusieurs jeux de cartes, il en- 
seigna meme les echecs à son valet- de- 
chambre. II leur lisoit une heure le ma- 
tin, deux heures le soir, des romans et 


surtout des voyages. .H se promenoit 


avec eux; mais, en tout, il etoit moins 


heureux alors que quand il avoit été seul; 


leurs regrets le faisoient souvenir qu'il 
toit en prison, et que leur société etoit 
forcee. En general, pour supporter la so- 
litude il faut avoir des caracteres, une 
education et un état analogues. Les na- 
vigateurs connoissent cet ennui d'une ren- 
nion contrainte, et dans les longs voyages 


ils finissent presque toujours par se trouver 


mutuellement à charge. Cependant Patta- 
cement de ces deux domestiques et leurs 
soins pour leur maitre n'ont pas varie un 
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moment. | Ils avoient fait avec lui la guerre 


de Corse et de Pologne, ils etoient fideiles 


et braves, et sans son mariage, il les au- 
roit conserves toute sa vie. 

II resta huit jours dans son lit, perclus 
d'une attaque de sciatique, provenant du 
passage d'une vie tres- active a une vie 
trop sedentaire, et de la privation des plai- 
sirs, à un age où ils sont un besoin. 
Leurs soins le soulagerent, et il fut fort 
| heureux de mavoir pas été | attaque de 


cette infirmite dans sa mauvaise chambre, 


et lorsqu'il etoit seul. 
Depuis leur reunion il avoit change Vheure 


de sa promenade, il Pavoit mise a midi. Les 
L 


prisonniers remarquent tout, et proſitent de 


tout. Jusqu' alors, uniquement occupe de 


son proces et de ses lectures, il n'avoit eu 
aucune curiosite sur ce qui se passoit dans 
la maison. II devint plus curieux. | 

On etoit en hiver, et tous les samedis 
on apportoit - au pied de chaque tour au- 
tant de tas de bois qu'il y avoit de cham- 
| bres occupees. Par ses observations a cet 
egard il calculoit combien il avoit dans 
chaque tour de compagnons d'infortuue. 


Tous les jours a VPheure de midi, on met- 
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toit aussi au pied de chaque escalier au- 
tant de paniers contenant des plats, qu'il 


y avoit de prisonniers. Ils étoient alors 


peu nombreux, car il n'y en a jamais eu 
de son temps plus de dix- neuf, et pen- 
dant plusieurs jours ils n'ont été que sept. 


Ainsi cette terrible Bastille, au moins a cet- 


te epoque, n'engloutissoit pas autant de 


malheureux qu'on le croyoit. Depuis que 


les Jacobins s'en melent, malgre les exe- 
cutions continuelles, les cachots de Paris 
contiennent toujours entre trois, quatre et 


cing mille inſortunes dont la vie ne tient 


qu'a un hl, | 
Ses domestiques lui firent faire une au- 
tre remarque importante. Les personna- 
ges marquans etoient servis en fayence, 
les autres en etain. Ces premieres décou- 
vertes qu'il n'auroit jamais faites tout seul, 
le conduisirent au projet d' ouvrir une 
correspondance avec Favier, car pour Se- 
gur, les commissaires et Jumilhac meme 
Fen avoient degonte, il étoit fache de sa- 
voir qu'il souffroit pour lui, mais il ne 
vouloit pas se compromettre avec cet hom- 
me dangereux. I] fut aids dans son 
projet par une circonstance heureuse. I 
| | 
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»it un jour un porte · clef charge d'un sac 
assez gros pour la tour de la Bertaudiere; 
il lui demanda ce qu'il y avoit dans ce 
sac. Des lentilles, dit le porte- clef. — 71 
faut que votre prisonnier aims furieuse- 
ment les lentilles. — Il en mange à tous 
So repas, Il savoit que Favier aimoit 
beaucoup ce legume; il ne douta pas 
qu'il ne fit dans cette tour. 
Le lendemain il tailla avec un morcean 
de verre cassé un charbon, dont il fit un 
crayon. II y avoit trois tas de biiches an 
pied de la tour, il ecrivit en anglois sur 
le cots sciè d'une buche. Je mis dans la 
chambre de la chapelle. Repons-mor. II 
fut huit jours sans reponse. Enfin sur son 
tas de buche, il trouva une réponse en 
anglois. Alors il ecrivit dans un petit 
billet son premier interrogatoire et sa pre- 
miere réponse, et le mit dans la fente d'u- 
ne buche. Favier, car c'etoit lui, repon- 
dit de m&@me, et ils s 'instruisirent mutuel- 
lement. : | | 
Il apprit de lui qu'on avoit cherche a 
lui faire avouer qu'il étoit Vanteur de la 
correspondance du comte de Broglie avec 
le roi, qu'il 8'etoient servis ensemble de 
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Dumouriez, pour engager Monteynard d 
Penvoyer d'abord en Snede, ensuite en 
Prusse, dans l'espoir de faire engager une 
guerre: que malgre sa brouillerie. connue 
avec le duc de Choiseul, on Pavoit accu- 
$6 d'avoir passé trois jours incognito a 
Chanteloup, en allant Vets precedent aux 
Ormes chez Mr de Voyer, et a Ruffec 
chez le comte de Broglie : qu'on TVavoit 
accusè d'&re Vauteur d'une chanson con- 
tre la Dubarry, et de Pavoir faite chez 
mademoiselle Legrand: qu'elle avoit ets 
aussi sur le point d' etre mise a la Bastille, 


et qu'on Pavoit interrogee chez elle: qu'il 


avoit prouvé, par le temps ou la chanson 
avoit été faite, qu'il mavoit pas pu en etre 
Vauteur; que dans le cours de ses inter- 
rogatoires, Marville lui avoit dit qu'on 
avoit reconnu son innocence sur le fait 
de la chanson; qu'on en avoit découvert 


% 


et puni l'auteur. 
Ainsi by Proces qu 'on avoit fait a Fa- 


vier n'6t pas plus grave, ne portoit pas 
sur des faits mieux prouves. D'Aiguillon 
avoit espere trouver le hl d'une grande 
intrigue qui n'existoit pas. Mais il avoit 
tire un tres-grand parti de cette affaire, 
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puisqu'il avoit force Louis XV, qui ne 
paimoit ni ne l'estimoit, a chasser Mon- 
teynard dont il respectoit la probite, et a 
lui donner le ministere de la guerre, ce 
qui I'dlevoit an meme rang de pouvoir 
que le duc de Choiseul qu'il avoit eu le 
plaisir d'abattre. II wWetoit pas cependant 
entièrement satisfait, parce que son ame 
haineuse et son ambition lui avoient fait 
desirer d' exercer des vengnances cardina- 
les, et remplir le meme. ròle que son 
grand- oncle. I fallut qu'il se contentat 
de tromper son maitre, ne Pu Pas le 
dominer. | 

Dumouriez employa le temps de la Ba- 
stille a-se fortifier dans tout ce qu'il avoit 
appris. II y fit un ouvrage assez etendn 
sur la guerre, intituls Principes militaires: 
un Traits des legions, avec Vemploi et le 
melange des armes et une nouvelle tacti- 
que adaptee a ce genre de troupes. II 
entreprit un autre ouvrage tres- etendu, 
qui cependant n'etoit qu'un discours Pre- 
liminaire. - Il avoit un jour lu dans le di- 
ctionnaire de Bayle „ a Tarticle Perrot 
d' Ablancourt, que cet excellent traducteur 
aimant passionnement la lecture des Voya- 
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ges, avoit entrepris sur la fin de sa vie FR 


faire un traité sur les voyages. Bayle re- 
grettoit cet ouvrage. %, 
Dumouriez, a qui sa prison donnoit 


un goitt presque desordonne pour ce 


genre de lecture, se fit le plan d'un tres- 
grund ouvrage moral; c'etoit de prendre 
par siecle la lecture des voyageurs sur 
chaque pays, par exemple la Chine; de 


comparer le genie, la progression des arts 


de chaque siecle , tant de la nation chez 
laquelle se fait le voyage, que de la pa- 
trie du voyageur, II falloit pour cela ex- 
traire chaque voyageur avec soin, et les 
eomparer entr'eux. II falloit etre a la 
Bastille pour entreprendre un pareil ou- 
vrage, auquel il donna pour titre: Essai 
pſuilosoplique sur les voyages. Il fit aussi 
un Memoire politique et commerciel gr 
Hambourg et la Basse- Same, et une Tra- 
duction en vers ſrancois du vingt- cinquie- 
me chant du Morgante Maggiore. 


Il ne s'ennuyoit pas, mais il vouloit 


etre libre, et il remettoit tous les quinze 
jours à monsieur de Sartines une lettre 
pour le roi, dans laquelle il le supplioit, 
le proces étant instruit, de lui faire don- 
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ner des juges, pour que son sort füt dé- 
eidè Jegalement. Enfin un jour le roi prit 
le parti d'ordonner au duc d' Aiguillon de 
faire le rapport de ceite affaire au conseil: 
il lui dit en meme temps: ile ne sont pas 
coupables, il y à trop long temps qu ils 
50/frent. D' Aiguillon, enfin courtisan, 
sentit ce que cela vouloit dire. Il fit un 
rapport fort doux, Dumouriez Va eu entre 
les mains; il dit a son article que c'est un 
bon olficier, mais d'une activite trop pe- 
tulante, frondeur insubordonnè et dange- 
reux; il opina a ce qu'il füt exile hors de 
Paris pour trois mois, parce qu'il y con- 
noissoit trop de monde, et que sa T6union 
avec sa société parisienne occasioneroit 
encore de nouvelles tracasseries. Le prince 
de Soubise prit la defense de Dumouries, 
et rendit temoignage de ses bons services 
dans la guerre de sept ans. Le roi dit: 


Je sais gue ot un bon officier, et je 


veux qu'il conserve' son Etat et son truite 
men. Le duc d' Aiguillon assura, que 
bien loin d'avoir de la rancune contre lui, 
il proposeroit a sa majeste de l' employer 
convenablement au bout de trois mois. 
II eùt été bien plus noble à lui de le pro- 
poser tout de suite. 
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On delibera ensuite sur le lieu de Ve- 
xil. Le roi dit: le mette au chateau 
de Caen; ces: une bonne ville, il aura la 
Normandie pour prison. On mit Favier 
au chitean de Doulens. Segur fut dans 
un fort: dans les Pyrénées, et le comte de \ 


| Broglie resta a Ruſſec. 

Telle fut la fin de la r affairs de 
la Bastille, qui metoit qu'une intrigue 
niaise de cour, ou Dumouriez a joue le 
röòle du page. de Louis XIV qu'on fouet- 


toit pour corriger son maltre. Il n'y avoit 


dans cette affairs ni conjuration, ni se- 
cret, ni mystere. S'il y a eu quelque in- 
trigue a Paris, Dumouriez qui etoit a 
deux cents lieues, Ta ignoree. Sa mission 
6toit simple, son $6jour a Hambourg n'a 
été occasione que par la pacifique termi- 
naison de la revolution de Suede. Son 
projet du voyage de Prusse étoit un desir 


naturel de voir de pres un roi quiil ad- 


miroit sous tous les rapports. II n'avoit 
aucune correspondance avec le comte de 


Broglie et avec Favier, qui m&me ignoroit 


sa mission. Le comte de Broglie et Mon- 
teynard etoient brouilles ensemble. Le 
comte de Broglie- et Favier etoient brouil- 
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ics avec le duc de Choisenl; Dumouriez, 
de son_c0te, n'avoit conservéè aucune rela- 
tion avec ce grand ministre, quoiqu'il lui 
fit tres- attache. | 

C'est ainsi que le public est trompe 
sonvent sur Vimportance des affaires des 
cours. C'est ainsi que se passent souvent 
les journèes destinees a régir les empires. 
Des tracasseries de fſemmelettes „ dont on 
fait des monstres aux rois, qu'on ne 
cherche toujours qu'a tromper et quelque- 
fois à eſfrayer. Les rois ont une maniere 
sure pour juger ces proces, et n'6tre pas 
dupes de leurs entours? c'est de calculer 
Pinteret personnel de Paccusateur . et les 
talens de laccuse. Si ce dernier a du 
mérite, il y a tout a presumer que. Paccu- 
Sateur vent elever un mur de calomnie 
entre lui et son maitre, de peur que ce 
mérite ne I ecfase. Peu de rois pren- 
nent ce moyen pour connoitre la verité- 
Lhomme sage se defend quand il est ac- 
cus6, mais ensuite il fuit le séjour du men- 
songe, et les malheureux monarques en 
restent enveloppes. On murmure con- 
tr'ecux, on a tort. IIs ont la foiblesse at- 
lackee à Thumanité, et le prisme au wa- 
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vers duquel on leur présente les hommes 
et les choses, ne les leur présente * avec 


de fausses couleurs. 


* 
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Chdieau de Caen, Mariage. 


It y avoit six mois moins deux ou trois 
jours, que Dumouriez vivoit dans cette 
retraite, lorsque monsieur de Sartines 
vint lui annoncer sa sortie de la Bastille 
pour aller au chateau de Caen. Cela ne 
lui fit aucun plaisir, il trouvoit Louis XV 
bien foible et un bien mauvais appui 
pour ceux qu'il estimoit et protegeoit, 
puisque toute la grace qu'il lui procuroit, 
étoit un changement de prison. Il ne 
communiqua point cette reflexion a mon- 
sieur de Sartines qu'il remercia très- al- 
fectueusement. II passa une grande partie 
de la journée avec le gouverneur que tres 


T il regrettoit, et auquel il à de- 
— ; puis 


| eprouve 
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puis marque sa reconnoissance tout le 
temps qu'il a vecu. II ecrivit au bas de 


chaque colonne: cherchez le mot de Te. 


nigme tout en haut, I laissa sur le dos 
d'un des sphinx une petite instruction 
sur la maniere d'ecrire sur les buches. 
Il recompensa ses porte - cleſs, il fit aussi 
une petite gratification à quelques- uns de 
ser amis invalides. En lui rendant ses ef- 
fets, on exigea de lui la signature d'un 
serment par lequel il s'engageoit a ne ja- 
mais rien reveler de ce qu'il avoit vu ou 
a la Bastille; il le regarda 
comme une formules' qui ne Fengageoit a 
rien. Monsieur de Sartines, soit de lui- 
meme, soit par ordre, avoit permis qu'il 
emportat ses papiers sans etre visités. 

Un exempt de police vint le lendemain 
le chercher de très- bonne heure, et ent 
l'honnetete de lui remettre ses armes. Cet 
homme se anommoit Maret, et etoit trés- 
aimable. II n'avoit avec lui qu'un seul 


domestique ou archer deguise. Ils pri- 


rent la route de Caen, ou ils arriverent 
le troisieme jour, a sept heures du matin. 
Le commandant du chateau, nomme le 
chevalier de Canchy, avoit ete preyenn, 
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354 LIVRE II. 
et a midi l' appartement qu'il lui destinoit 
etoit prepare dans sa propre maison. II 
consistoit en plusieurs chambres fort pro- 
pres, avec un tres-joli jardin particulier. 
II fit prix avec lui pour sa nourriture et 
celle de ses gens, a deux cent cinquante 


livres par mois. Ceite pension etoit plus 


considerable que les appointemens de ce 


major, qui etoit un excellent homme. 


II se trouva la comme a la campagne: 
le chateau etoit spacieux, en bon air, bien 
plante, et il y avoit bonne compagnie. 
Il s'y est lie pour la vie avec une femme 
infiniment aimable, la vicomtesse de Ma- 
than, qui y tenoit une grande maison. II 
n'etoit point du tout gene, et sortoit 
quand il vouboit du chateau pour aller en 
ville ou a la campagne; il auroit peu pro- 


' fite de cette liberté, tronvant dans son 


chateau plus de ressources au il ne lui en 
falloit, $'il n'avoit eu. sa Weine dans la 
meme ville. On a raison de dire que les 
actions qui decident de notre vie, sont 
&crites d'avance dans le livre des: destins. 
Depuis douze ans ces deux personnes 
Gtoient séëparèes sans pouvoir imaginer 
qu'elles se reverroient jamais. Mademoi- 


en 
ie. 
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selle de Broissy avoit pris le voile: ensuite, 


forcee par sa mauvaise santè a renoncer a 


un état trop rigoureux, elle s'etoit retir6e 


dans un convent nomme les Neæpenties, 
où elle vivoit dans la pratique et avec la 
celebrite de la plus haute deyotion. 
Apres avoir refuse deux fois les sollicita- 
tions de son cousin, elle fremit en appre- 
nant qu'une lettre de cachet Tamenoit au 
chateau de Caen; mais regardant cette 


circonstance comme une epreuve que Dieu 
lui envoyoit, elle s'arma de toute la force 


de la religion pour se defendre contre 
une ancienne passion qu'elle croyoit ce- 
pendant bien eteinte, et le bataillon des 
exjesuites et des devotes vint Tentourer 
pour soutenir son courage. 

De son côté, il ne pensoit qu' avec re- 
pugnance à la necessite de revoir une pa- 
rente aussi devote, qu'il avoit tendrement 
aimee, mais dont il s'étoit entièrement de- 
tache sur ses propres instances. II Jugeoit 
que dans une ville de province ou sa 
cousine avoit acquis dans son genre au- 
tant de celebrite que lui, tout le monde 
auroit les yeux fixes sur leur conduite, et 
quils deviendroient le sujet de toutes les 

| „ 
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conversations. It maudissoit le choix qu'on 
avoit fait precizement du chateau de 
Caen, sur tous ceux du royaume, pour le 
Jeter dans cet embarras. On avoit fait 
courir le bruit dans le pays, que la haute 
dèvotion de sa cousine et toutes ses mala- 
dies n'etoient provenues que du desespoir 
d'avoir et6 abandonnée. S'il ne la voyoit 
pas, il devenoit un monstre , surtout aux 
yeux des femmes. D''ailleurs, pourquoi ne 
pas la voir? II wen etoit plus amoureux, 
elle étoit sa cousine germaine, elle avoit 
reellement souffert pour lui. Ces pensees 
et beaucoup d'autres l'agitèrent pendant 
trois jours, sans qu'il put rien resoudre. 


Le quatrieme, apres l' avoir fait préve- 


nir, il arriva chez elle à dix heures du 
matin; elle etoit senle. En s'abordant ils 


tremblerent comme deux criminels, il ne 


put que lui dire: , comme tu es changee! 
mais je t'aime toujours; et il se jeta dans 
ses bras. Effectivement, il ne retrouvoit 
plus la meme figure. La petite verole 
avoit grossi tous ses traits, elle avoit trente 
ans, et elle 6toit d'une maigreur effrayan- 
te. Apres &etre un peu oalmés, ils rai- 
sonnèrent sur leur position mutuelle, et 
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convinrent de se voir rarement. Jamais 


on ne s'est fait de protestations d' amitié 
plus reelle en arrangeant tous les moyens 
de vivre peu ensemble, et surtout de se 
peu frequenter. Se trouvant soulages par 
cette deliberation unanime, ils reprirent 
leur ancienne familiarite; il dina avec elle 
et une de ses amies, et il retourna au 
chateau bien content de ce qui avoit ete 
decide. t. | 

La legion de Lorraine & Iaquelle il 
etoit attache, étoit en quartier a Falaise. 
Le corps des officiers vint lui faire visite, 
conduit par le comte de Viomesnil colo- 
nel, Cadignan colonel en second, Choisy 
lieutenant- colonel, qui étoit revenu de 
Pologne avec le cordon rouge et le grade 
de brigadier, et Villeraux major. Viomes- 
nil lui amenoit des chevaux, et l'engagea 
a joindre la legion a Falaise, pour passer 
quelque temps avec eux. Le chevalier de 
Canchy ne s'y opposa point, et i] partit 


tres=- coutent de $'eloigner de sa cousine. 


Il y passa huit jours avec ses camarades; 
le capitaine Montigny, qu'il avoit fait at- 
| tacher a ce corps pour y etablir, son in- 
struction des troupes legeres, y Tenssiss0it 
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fort bien. Il eut le plaisir de voir son 
systéème adopte, sur lequel il fit faire des 
simulacres raisonnés de petite guerre; il y 
fit quelques additions, et au bout de huit 
jours il projetoit d' en rester encore huit 
autres, lorsqu'il apprit que sa cousine ve- 
noit de tomber malade d'une fievre mi- 
liaire, et que cette maladie prenoit une 
tournure fort dangereuse. 8 
Aussitdt il retourna a Caen. Le cou- 
vent ou elle vivoit, n'etoit point cloitre. 
Il s'établit garde-malade aupres d'elle pen- 
dant vingt-huit jours. Il entroit dans sa 
chambre tous les jours a sept heures du 
matin, et n'en sortoit qu'a huit heures du 
soir; elle ne prenoit rien que de sa main. 
H avoit conjecture, ce qui étoit vrai, que 
cette maladie, dont cependant elle avoit 
le germe, Vayant deja eue sept fois, et 
cette maladie étant epidemique a Caen, 
lui etoit occasionèe par la revolution que 
leur reunion avoit produite sur ceite ame 
sensible et vive, et par la violence des 
combats interieurs et des efforts qu'elle 
faisoit pour se vaincre. II n'6toit plus 
amoureux, mais une estime très- tendre 
avoit remplace cette passion fougueuse. 
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Il prit la r6soJution de terminer par le ma- 
ringe cet état penible pour tous deux. II 
ne lui restoit plus que mille livres de 
rente de son patrimoine, qui joint à six 
mille livres de traitement, ne lui faisoient 
que sept mille francs. Elle n'avoit que 
douze cents cinquante livres de rente; 
mais sa mere étant agee, ils avoient Fes- 
poir d'au moins sept a huit mille livres de 
rente de sa succession. Il attendit sa con- 
valescence, et alors, à force de raisonne- 
mens, il obtint d'elle son consentement. 


CHAPITRE II. 


Il fut oblige de devenir theologien et ca- 


zuiste, et de disputer avec les principaux 
docteurs de Caen, pour lever les scrupu- 
les de sa cousine. mW 

La baronne de Schomberg, sa soeur, 
lui avoit donne une tres-forte preuve d'a- 
mitie en sollicitant pour lui auprès du duc 
d'Aiguillon, mais avec beaucoup de no- 
blesse. Ce duc eut la bassesse de lui 
dire un jour qu'elle le pressoit vivement: 
Madame, vos avez tort d'etre si in- 
quiete pour votre frre, il se divertit 
tres hien à la Bastille, il est toifours 
gaz. Elle Ini repondit avec beaucoup de 
dignite: Hs bien, monsieur le duc, c'est 
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une preuve qu'il n'a rien à se reprocher, 1 
et ces: un motif pour vous de vous 0 
montrer juste, en lui rendant la liberté. 
Cette noble franchise l'avoit brouillee avec 1 
ce ministre tout- puissant, et Dumouriez 5 
cite avec plaisir ce trait de madame de 
Schomberg, pour laisser subsister sa re- 6 


connoissance apres lui. Son autre soeur, = 

abbesse de Fervacques, residoit a St. Quen- E-4 

tin, ville tres- agreable; aimant passionne- | 

ment son frere, des qu'elle eut appris Ja | 

resolution qu'il avoit prise d'epouser sa 

cousine, elle Vengagea a venir demeurer E 4 

en cette ville, et fit meubler une fort : 

belle maison pour le recevoir. 
L'assiduitè de ses soins pour mademoi- 

selle de Broissy fut le sujet de toutes les 

conversations de la ville; tout le monde le 

loua et y prit interet, surtout sa bonne 

amie, madame de Mathan. Il ne voulut 

pas permettre qu'elle passat sa convales- 

cence dans une chambre mal acree, dont 

tous les meubles etoient impregnes des 

miasmes de sa dangereuse maladie. Il lui 

loua un appartement a la campagne, a 

une lieue et demie de Caen, et il l'y eta- 

blit avec une vieille dame, pensionnaire du 
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meme eonvent; il leur donna son valet- 


de- chambre pour les servir. II etoit bien 


aise aussi de la soustraire aux importunites 


des pretres et des devotes, qui ne pou- 
voient que troubler son repos sans chan- 


ger sa volonté, et lorsqu'il se crut pres 
du terme de Vexpiration de sa lettre de 
cachet, et que sa cousine eut repris ses 
forces, il Venvoya chez sa mere a qui ils 
avoient tous deux fait part de leur T&S0- 
lution. 11 

Peu de jours apres le depart de sa 
cousine, Louis XV mourut, et tout le mi- 


nistère jut change. Par une circonstance 


asse: bizarre, un proſesseur de rhetorique 
de Caen, Vabbe Berenger, fut charge de 
faire le panégyrique de ce monarque; il 
falloit citer quelques traits de la vie de 
ce prince; on lui conseilla de consulter le 
prisonnier du chateau, qui étant homme 


de leitres, et ayant passé sa vie dans les 


affaires publiques, lui donneroit de bons 
renseignemens. L'abbe Berenger vint le 


trouver, et il lui aida a faire en latin le 
panegyrique du feu roi, au nom duquel 


il etoit en prison. Cette mort lui rappela 
la fable de Lafontaine qu'il avoit cites a 
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Marville, et il raconta cette anecdote a 
toute la société de Caen. 2 
Des lors, regardant sa lettre de cachet 
comme annullee, mais ne voulant pas re- 
couvrer 8a liberte par _— d'mven- 
taire, il ecrivit a Louis XVI, en le sup- 
pliant de le faire remettre à la Bastille, 
de faire examiner les pieces de son proces, 
et de lui donner des juges legaux. 1 
ecrivit dans le meme sens a trois des nou- 
veanx ministres, monsieur de Vergennes, 
ministre des affaires etrangeres, le comte, 


depuis marechal du Muy, de la guerre, et 


de Sartines, devenu ministre de la marine. 
Il recut réponse de tous les trois, que le 
roi nomma commissaires pour la révision 
e son proces. Mais on ne voulut pas le 
emettre a la Bastille, et encore moins 
porter Vaffaire - en justice reglee. Le 
comte de Maurepas , oncle de d'Aiguil- 


lon, devenu premier-ministre, bien loin 


de vouloir reveiller ce proces ridicule, 
chercha a Petouffer. On enleva du depot 
de la Bastille toutes les pieces et instruc- 


tions, et tout fut supprimé. 


Cette commission dura deux mois, au 


bout desquels il recut ordre de se rendre 
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a Compiegne, ou etoit la cour; ainsi sa 
prison fut prolongee de deux mois par 
cette circonstance, et lorsqu'il partit, il 
avoit passe six mois a la Bastille et cinq 
mois au chateau de Caen; il avoit heu- 


reusement bien employe ce temps. Ar- 


rive a la cour, monsieur Dumuy, dans 
une audience publique, lui dit que le roi 
6toit fache de Vinjuste et longue vexa- 
tion qu'il avoit eprouvee, et Pavoit charge 
de Pen dedommager en employant utile- 
ment ses talens. Dans une audience par- 


ticulière il lai donna la meme declaration 


par écrit. On lui en remit une seconde 
qui étoit un extrait du rapport signe des 
trois ministres, qui le dechargeoit de toute 
accusation. Dans cette affaire Sartines. 


avoit signé le pour et le contre: comme 


lieutenant de police et commissaire, il avoit 
Signe la piece du rapport du duc d'Aiguil- 
lon qui chargeoit un pen Dumouriez; 
comme ministre, il avoit signe cells qui le 
declaroit innocent. 

II alla retrouver le lendemain le mini- 
stre, et Ini demanda la permission de se 
marier, qu'il obtint facilement. Monsieur 
Dumuy etoit austere et tres-religienx; il 
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venoit lui-mème de satisfaire une ancien- 
ne inclination, en épousant mademoiselle 
Blaneard, chanoinesse de Neuss, aussi bel- 
le que vertueuse, qui pleure encore son 
respectable mari qu'elle a perdu en 1775. 
Il. partit pour le Pontaudemer, cu Etoit 
sa cousine, et apres avoir paye avec bien 
du regret au pape trois mille deux cents 
livres ponr les dispenses de proche pa- 
rents, il Tepousa le 13 septembre 1774. 
Il fut oblige de vendre cinq mille volu- 
mes de sa bibliotheque pour les frais de 
son etablissement; ce qui lui en restoit, 
qui étoit redevenu considerable, avec tous 
ses manuscrits et ses Papiers, est devenu 
la proie des anarchistes. 
III alla s'établir a St. Quentin aupres 
de Vabbesse, mais bient0t les deux belles- 
soeurs ne sympathisèrent pas. Le caractere 
de son epouse etoit aigri par ses souffran- 
ces. La devotion, quand elle est outree 
et minutieuse, se prete aux defauts de 
notre corps; elle les couvre, mais elle ne 
les cache pas. II n'y avoit plus assez d'a- 
nalogie dans ce menage pour qu'il fit 
heureux. Elle rapportoit tout a Dieu, a la 
religion, mais surtout au culte extérieur. 
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Il n'est ni athee ni impie, mais tous les 
cultes lui sembloient des varietes d'un 


principe uniforme dans tout Tunivers, Pa- 


doration d'un Dieu. II etoit persnade de 
cette sublime sentence de Voltaire: 


Il nous juge sur nos vertus, 
Et non pas sur nos sacrihices. 


Cette diversite de facon de penser a je- 
te pendant quinze ans entre eux un levain 
de dissention qui a fait leur malheur. 
Elle etoit intolerante, il 6toit indifferent. 


Exclusive, jalouse, toujours malade „ ayant 
eu le malheur de perdre deux enſans au 
moment de leur naissance, elle etoit de- 


venue d'une société fachense. Brouillèe 
avec sa soeur Tabbesse, elle le forca 
à quitter St. Quentin. Ils se retirerent 
à la campagne, à trois lieues de Rouen. 


Bonne et charitable, tout ce qui Ventou- 


roit etoit malheureux. Elle Va force a ren- 
voyer ses vieux domestiques, et ils en ont 
eu pres de cent- vingt en quinze ans de 
menage, sans pouvoir en garder un. Bap- 
tüste meme, eleve dans la maison, regar- 


dé plutdt comme un fils qu'un domesti- 


que, a été sacrifie a la tranquillite, et 
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west rentrè avec son malitre qu'apres leur 
Separation. 3 | | 

1 a: souffert quinze ans cet etat peni- 
ble, il la gardoit dans ses ſrequentes ma- 
ladies, il lai obéissoit en tout. Il se pri- 
voit de toutes les sociétés et de tous les“ 
plaisirs. Quand ses amis vouloient ou le 
conseiller ou le railler sur sa patience, 
il leur repondoit: & votre avis, Socrate 
&toit-il un $0t? Ses grands travaux, ses 
promenades solitaires lui faisoient suppor- 
ter avec constance cette épreuve, dont il 
se consoloit en pensant qu'elle servoit 
aà briser ce que son caractcre avoit de trop 
altier. On Ta vu pendant quinze ans le 
modele des maris, et on n'a su de leurs 
altercations, dans le public, que ce que 
Fextreme vivacite de son epouse laissoit 
echapper, qu'il tachoit ensuite de couvrir 
par des complaisances d'amant. Elle Vai- 
moit, et l'aime encore; il rendoit justice 
a toutes ses vertus, il se disoit avec verite 
que s'ils avoient été tous deux philoso- 
phes on tons deux dévots, le bonheur 
auroit habitè leur maison. 

Des les premiers mois de son mariage 
et tous les ans elle disoit a son mari 
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qu'elle vouloit se separer et se remettre 


au couvent; tous les ans il la dissuadoit. 
Charge d'une grande représentation, ayant 
quelques dettes, il ne pouvoit pas parta- 


ger son revenu qui suffisoit a peine a sa 


depense. Il attendoit la mort de sa belle- 


mere, voulant lui laisser la jouissance de 
son bien. En 1786, il lui vint une suc- 


cession inaitendue. La veuve de son bon 
oncle de Versailles, sensible à des servi- 
ces qu'il lui avoit rendus a la mort ds 
son mari, et penctree d'estime pour lui, 


lui laissa tout son bien. ll alla recueillir 


cette succession a Versailles, il chercha 


et trouva des parens de. cette dame, aux- 
quels il rendit les biens-fonds, et ne gar- 


da que le mobilier qui valoit soixante 


mille livres en diamans, argenterie et meu- 


bles. Alors sa femme venoit encore de 
lui proposer la séparation; il y avoit con- 
senti; elle alloit se faire, Madame de 
Perry, sa belle-soeur, les raccommoda; 
mais cette fois il annonca a sa femme que 


_ C'etoit la derniere, et que si jamais elle 

lui refaisoit cette proposition, il l'accepte- | 
roit sans retour. En 1788 elle recommen- 
ca, il tint parole, ils se s&parerent, il lui 


- 


y 8 — 8 r — 3 
A LOR ² A eine aye; oo 


8 2 4 


H 
5 
* 
1 
oy 
4 
* 
N 


PE Togo: 


laissa ses diamans, il partagea avec elle 
les meubles et Vargenterie, et lui fit une 
| pension de cinq mille livres. Elle se re- 
tira dans un couvent de Paris au commen- 
cement de 1789. | | 

Quand meme il n'y eũt pas été pro- 

voque, la circonstance de la révolution 
Fetit force a lui faire prendre ce parti et 
à rompre son menage, ayant perdu a cet- 
te époque son commandement de Cher- 
bourg et sa pension, qui avoit été portée 
a six mille livres en 1788. Pendant les 
deux premieres années de la revolution, 
il a vecu des bienfaits d'une dame, qui 
se depouilloit elle - meme pour l'aider 
a payer la pension de son 6pouse, et qui 
partageoit son existence avec lui. Cette 
dame, pleine de douceur et d'amabilite, 
a voulu depuis partager son infortune, et 
a double ses peines par la constance et 
la noblesse de ses sentimens. Il est char- 
ge de son sort, et c'est le lien le plus 
fort qui Tattache a la vie. 

Quant à son epouse, elle est sans con- 
tredit pleine de grandes vertus; avec Pex- 
altation et l'esprit de Ste. Therese, elle 
Etoit nee pour la vie contemplative, et 

| depla- 


CHAPITRE II. 369 


deplacee dans le monde. Il VPaime, Vesti- 
me et la respecte: mais Jeurs caracteres 
sont incompatibles. Helas! a Pepoque-ou 
il Ecrit cette partie de ses memoires, en 
janvier 1794, elle est dans les prisons des 
anarchistes, avec sa soeur madame de 
Perry, sa belle - soeur l'abbesse de Fervac- 
ques, sa nièce mademoiselle de Perry, 
madame de Chateauneuf cousine germai- 
ne de Dumouriez, la jeune et intéressante 
baronne de Schomberg, femme de son 
neveu, mere de deux enfans en bas age. 

| Francois! soyez justes; si vous trouve 
Dumouriez criminel, ne vous vengez pas 
sur des femmes, qui n'ont ni partage 
ni su ses projets. La femme et la mere 
de Coriolan, ses fils meme, etoient libres 
dans Rome, pendant qu'il assiegeoit sa 
patrie à la tete des Volsques. Dumouriez 
n'a „mais voulu porter les armes contre 
vous. II abhorre les crimes commis par 
les hommes coupables qui vous égarent, 
mais il ne s'est jamais cru en droit de les 
venger sur ses concitoyens. Double la 
Somme de sa Proscription, condamnez sa 
memoire; mais epargnez des innocens, 
des femmes et des enſans, qui d'ailleurs 
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ne sont pas sa sonche directe! O provi- 
dence! veille sur ces tetes innocentes et 


_ cheries! 8 . j 


CHAPITRE III. 
Missions particulicres 1775, 1776, 1977. 


En 1775 le baron de Pirch apporta en 
France un projet de manoeuvres prussien- 
nes. Les Francois imitent wut et outrent 
tout. La prussiomunie les dominoit alors, 
yy et tous les jeunes colonels avoient 
été admirer le grand Frederic, et c'etoit 
la mode de trouver la tactique francoise 
detestable. On tourmentoit les troupes 
par des changemens multiplies d'exercices 
et de manoeuvres. On ſormoit des off. 
ciers évolutionnaires, sans que cela condui- 
sit a former des generaux L'art de la | 
guerre en grand est le talent de mouvoir mie. 
des masses, et on s'éloigne de cet an choi 
quand on se livre trop a des details mi- 
murienxg. | | 

Monsieur du Muy avoit adopts les me 


* 


CHAPTITRE III. 371 
"y noeuvres de Pirch; on avoit forme a Pa- 
* ris des bataillons de modele des gardes- 
francoises, et trois aide- majors de ce ré- 
giment furent charges d'instruire les aide- 
majors, et des bataillons de modele des 
regimens de ligne. On ordonna un grand 
rassemblement de troupes dans les trois 


Lille. L'etat militaire francois etoit alors 
surchargè d'un millier | d'officiers gene» 


reſormes. Le ministre en choisit trente, 
qu'il distribua dans ces trois grandes gar- 


Tous les autres colonels sans troupes fu- 
rent censes ne plus tenir au service. Cet- 
te s6vere reforme ne put pas resister 
a Tintrigue et à la protection, et malgré 
son austerite, monsieur du Muy fut oblige 
de porter successivement ce W à plus 
de cent cinquante. | 


miers. II ne fut pas tres-sensible + ce 
choix honorable. II n'avoit jamais com- 
mande de "regiment, (ils ne se donnoient 
qu'aux gens de la cour) il avoit meme 
refuse un bataillon de grenadiers royaux. 
Aa 2 


1 


1} 
1 
2 
1 
1 
= 
5 
£ 
— 
8 
} 
2 
— 
» 
2 
4 
# 
* 

% 
* 
_ 
* 

2 
: 
# 
at 
4 


grandes garnisons de Strasbourg, Metz et 
ranx, et de plus de douze cents cvlonels 


nisons pour assister A Ces manoeuvres. 


Dumouriez fut nommé des trente pre- 
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Il $'etoit destine a l'état- major des ar- 
mees, il $'etoit trace une route parlicu- 


liere hors de la ligne commune. III alla 


a Versailles, et fit ses observations a mon- 
sieur du Muy, lui proposant, s'il vouloit 
lui conher les manoeuvres de Pirch, de 
lui en envoyer sous peu de jours une ana- 
lyse geometrique. Le ministre lui expli- 
qua que ce choix avoit ete fait pour lui 
conserver son activite de colonel, et qu'il 
falloit qu'il allaät a Lille. 

Pendant le s6jour qu'il fit a Paris, „ 1 
y trouva une deputation des etats d' Ar- 
tois, qui venoient porter leurs plaintes 
contre un projet de redresser la Lys. Ce 
projet 6toit d'un marèchal- de- camp du 
genie, nommé Bouillard. Avant d'etre 
nomme ministre de la guerre, monsieur 
du Muy etoit commandant en chef de la 
Flandre. Residant a Lille, il avoit vou- 
lu faire de cette ville le centre du com- 
merce de cette riche province, quoiqu'el- 
le füt située sur Vextreme frontière. I 
avoit cherche 4 attirer les manufactures 
a Tourcoing et a Roubaix, deux bourgs 
deja tres-commercans. Les etats de ls 
province d'Artois que ce commerce er- 
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terienr dépouilloit de ses fabriques et de 
sa population, avoient propose un projet 
de canaux, passant par le centre de I' Ar- 
tois jusqu'a Dunkerque, et $'etoient en- 
gages a y employer cinq cent mille francs 


par an, sur les fonds de la province, sans 


qu'il en coutät rien au roi. 
Bouillard, dans Iintervalle, avoit propo- 
sé a monsieur du Muy le projet da re- 


dressement de la Lys jusqu' Aire, par 


un canal en dehors de I'Artois.- Le gene- 
ral, par son credit, avoit fait passer le 


projet de Bouillard, et on y avoit ajouté 


une injustice, c'etoit de faire donner or- 


dre aux états d' Artois de contribuer le 


don gratuit de cinq cent mille livres qu' 
ils avoient en le malheur d'offrir, pour 
les employer a un projet qui alloit ache- 
ver de ruiner FArtois. +4 

Ces deputes jetoient- les hauts cris. 
Par hazard un d'entr'eux, le chevalier de 
Ghistethe, raconta cette affaire a Dumou- 


riez, qui alla faire de fortes representa- 


tions au ministre. Monsieur du Muy etoit 
plein d'integrite. Quoiqu'il fut_auteur du 
projet, il eat la noblesse de laisser balan- 
cer son opinion, et il le chargea d' aller 


D "> 
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examiner sur les lieux les avantages et 
inconveniens du projet du redressement 


de la Lys, et les motifs des * des 


etats d' Artois. 

Il partit donc pour 0 
ble objet de ce travail et de Tetude des 
manoeuvres de Pirch. Le marquis de 


Castries commandoit en Flandres, mais il 


Partit aussit6t, et le prince de Montbarey 
fut charge, comme inspectenr, du camp 
des manoenvres. II Tavoit connu a Var- 
mee, c*etoit un bon olficier tres- brave et 
tres-instruit. Ils se lierent a Lille d'une 
etroite amitiè. Ni Fun ni Tantre ne pon- 
voit s'attendre alors que six mois apres 
Montbarey seroit ministre de la guerre. 


Aprés avoir été examiner sur les lieux 


le redressement de la Lys d'une part, les 


canaux projetes par les etats d'Artois de 


l'autre, il fit un mémoire dans lequel il 
demontroit: » Que le projet du redresse- 
» ment de la Lys qui, dapres le devis 
» de Bouillard, ne devoit cotiter que dix 
»millions, en coùteroit plus de quarante: 
»que la pariie du canal, faite entre Aire 
»et St. Omer sous sa direction, dont le 
» devis ne montoit qu'a douze cent mille 


o 
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»livres, avoit d6ja ooùté plus de quatre 
» millions et demi, et que c'etoit un ou- 


» vrage a recommencer: que militairement, 
»en redressant la Lys, on decouvroit. 
»Douay par le dessechement des marais 
»de Courieres, qui avoient été un des 
» principaux points de defense du mare- 
»chal de Villars dans la guerre de la 
v succession: que politiquement, on jetoit 
„tout le commerce sur la ligne extreme. 
»de la ſrontière, en entreprenant de ren- 


»dre la Lys navigable: qu'en placant le 


» centre du commerce a Lille, qui devoit 
»n'6tre consideree essentiellement que 
»comme une place d'armes, on appau-. 
» vrissoit et depeuploit PArtois, qui n'a- 
» voit pas autant que la Flandre, la res- 
„Source d'un sol tres- fertile et d'une ex- 
» cellente culture: qu'en cas de guerre | 


v» contre la maison d'Autriche, le commer- 


„ce seroit facilement interceptéè, puisque 
»les ennemis partageroient le cours de ce 
» redressement: que le pays de Furnes, 
» Courtray, Menin , desirojent que ce-tra- 
v vail went pas lieu, parce que ce redres- 
»sement les inonderoit, a moins qu'ils ne 
v hssent de leur cote des digues, comme 
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„on devoit en élever sur le bord ſrancois, 


v pour assujeitir la riviere, depense qui ils 


„ne vouloient pas faire pour un canal 
» qui ne servoit a rien a leur commerce: 


»qu'au contraire, en adoptant le projet 


„de VArtois, on viviſioit cette province, 
» on donnoit au commerce un cours assu- 
»re, meme en temps de guerre, Parcs 
v qu'il serqit a couvert par les places for- 
„tes, et par la Lys en son état nature| 


 »Mmarecageux, qui lui serviroit d'avant- 


»foss6, et que meme, en cas que les en- 
»nemis penetrassent, on se donneroit par 
„le canal intérieur de I Artois une secon- 
„de ligne de defense. 4 

Il envoya ce memoire a monsieur du 
Muy, qui d'abord lui repondit assez sé 
chement que ses raisonnemens etoient 
plus specieux que solides, mais qu'ils en 


_ raisonneroient epsemble. Au bout de dem 


mois il revint a Paris avec monsieur de 


 Montbarey ; il vit plusieurs fois le ministre, 
qui etoit malade de la pierre, et qui mou: 


rut peu apres dans Voperation. Ce ver- 
tueux ministre convint qu'il avoit raison, 
et ordonna la suspension des travaux du 
redressement de la Lys. Monsieur de 
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Maillebois venoit de lui remettre un mé- 
moire tres- bien fait sur le projet de con- 
struire un port militaire à Ambleteuse. 
Monsieur du Muy le lui donna a analy- 
ser, et l'assura qu'au printemps prochain, 
vil vivoit encore, il le chargeroit d'aller 
le verifier sur les lieux. II partit pour sa 
campagne, ot il apprit avec bien du cha- 
grin la mort de cet excellent ministre, 
qu'il regrettoit comme ciioyen, et comme 
ayant gagne sa conhance, en. contredisant 
avec ſermete son projet ſavori. Ce trait 
du marechal du Muy fait Veloge de sa 


. probite et de son impartialité. 


Pendant son sejour a Lille, Dumouriez 
s'ctant lie intimement. avec monsieur de. 
Momtbarey, avoit appris de lui qu'il avoit 
cte renvoye au parlement de Ronen pour 
le jugement d'un grand proces que sa 
ſamille soutenoit depuis plas de cent. ans 
contre la maison de Marsan, pour la suce 
cession d'une Jeanne d'Albret. Il s'agis- 
soit de plusieurs millions. II dit a Mont- 


barey de lui envoyer son homme d'aſſai- 
res, qu'ayant du temps à Ini, il examine» 
roit sa cause, que s'il la jugeoit bonne, 
il solliciteroit porr lui, que- s'il la jugeoit 
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doutense, il lui indiqueroit un procureur 
et un avocat habiles, et qu'il se s'en mè- 
leroit pas. II connoissoit particnlièrement 
beaucoup de membres du parlement de 
Rouen, et il vouloit rendre service à son 
ami, ne prévoyant certainement pas alors 


qu'il devoit sous peu de mois devenir son 


ministre. Les papiers vinrent, il trouva 
la cause fort juste, il en fit l'analyse, il 
sollicita, mademoiselle de Montberey vint 
au commencement de 1776 à Rouen, et 
le proces fut perdu, quoiqu' alors mon- 
sieur de Montbarey füt ministre de la 
guerre. Cela anroit fait beaucoup d'hon- 
neur au parlement, si la cause du prince 
de Marsan eùt ete plus juste. 

La comtesse de Brionne possédoit de 


grandes terres en Normandie, et surtout 


un tres- grand credit. La maison d'Har- 


court, toute puissante dans cette province, 
lui toit fort attachee.. Elle sut tres- 


mauvais gre a Dumouriez d'avoir sollicite 
publiquement pour Montbarey; elle dit 
qu'il etoit un intrigant, parce que dans 


Intervalle son ami etoit devenu ministre, 


et parce que les gens de cour sont accou- 
tumes a calculer sur Tambition ou sur 
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['interet, toutes les demarches des hom- 
mes au dessous d'eux par le rang et la 
fortune. Elle ent tort, et si elle ent con- 
sidere les époques de ses premieres dé- 
marches, elle ne lui auroit pas fait cette 


injustice. Au reste, il y a &te si peu sen- 


sible, qu'en 1792, étant ministre des al- 
ſaires etrangeres, il a pris avec la meme 
chaleur les interets de ses enſans, et il 
a appuye de tout son credit les sollicita- 
tions de la princesse de Vaudemont. 

Le comte de St. Germain remplaca le 
marechal du Muy au ministere de la gner- 
re. Ce nouveau ministre avoit de gran- 
des vues et une longue experience; mais 
la residence qu'il avoit faite en Danemark 
lui avoit ſait perdre Thabitude de la Fran- 
ce et surtout des Francois. II vouloit re- 
former leur militaire comme il avoit re- 
lorme celui du Danemark. II etoit arrete 
a tout moment par les privileges des corps, 
par les grandes charges et par les pro- 
tections, II a prepare la revolution en 
aneantissant les grenadiers a cheval, gens- 
d'armes, chevaux-légers et mousquetai- 
res, et en diminuant d'un quart les gar» 
des- du- corps, ainsi que l'inſanterie fran- 
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coise et suisse de la maison du roi, ainsi 
que le corps de la gendarmerie. Si ces 
troupes eussent existe, les Etats- generaux 
eussent pu operer une reformation que 
tout le monde desiroit, sans que tout fut 


bouleverss. 


Tous les plans de ce ministre, qui ce- 
pendant avoit de bonnes vues, ont été 
tronques et morceles, La quantite de far- 
Senrs dont il s'6toit entoure, a donné a ses 
ordonnances un defaut de coherence et 
d'ensemble, qui les a rendaes la plupart in- 
utiles, et plusieurs pernicienses. Il avoit 


en les plns grandes obligations au pere de 


monsieur de Montbarey; lui-mème lui 
avoit rendu de grands services, lorsque 
renvoye du Danemark, ayant essuyè une 
banqueroute, il vegetoit en Alsace dans la 
misere et dans l'oubli. Il appela aupres 
de lui cet officier general, mais bientot il 


en devint jaloux, et c'est ce qui le per- 


dit, et ouvrit a Montbarey la route pour 


lui sncceder. Monsieur de Maurepas, qui 


etoit alliè de la famille de Nesle dont 
etoit madame de Montbarey, cedant au 
cri de toute la France contre monsieur de 
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St, Germain, fit nommer Montbarey pour 
son successeur. e mY 
Entre beaucoup de vues utiles qu'avoit 
monsieur de St. Germain, il terioit sur- 
tout pour le projet d'etablir un port de 
roi dans la Manche. Dumouriez lui en- 
voya l' analyse du projet d' Ambleteuse. 
Cette analyse, partant de toutes les asser- 
tions du memoire de monsleur de Maille- 


bois, presentoit ce projet comme tres- uti- 


le: mais en la composant, il avoit en la 
precaution, ne connoissant pas le local, 
de debnter par ces mots: Si le memoire 


est vrai dans tous ses details. Monsieur 


de St. Germain le fit venir à Paris en 
1796, et le nomma commissaire du roi 
avec Ie chevalier d'Oisy et monsieur de 
la Roziere, pour aller examiner ou et 
comment on pourroit former un port de 
guerre dans la Manche. Le premier étoit 
un capitaine de vaisseau fort ignorant, qui 
mourut avant de partir. Le second &toit 
I'officier d' tat- mejor le plus instruit que 
jamais Dumouriez ait rencontre, Il ètoit 
alors marechal- des-logis de Varmee en 

Bretagne et brigadier; il devoit sa fortu- 

ne à monsleur de Brogle. TR | 
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Ils partirent ensemble. On avoit eten- 
du leur mission. Non seulement ils de- 
voient examiner Ambleteuse que la Ro- 
zicre connoissoit bien, et qu'il assuroit ne 
pouvoir pas convenir, mais encore tous 
les projets de port faits ou'a faire, de- 
puis Dunkerque jusqu'a l' embouchure de 
la Seine. wenn 

Ces deux officiers firent un très · grand 
travail pour verifier tous les projets de 
ports de guerre presentes dans cette eten- 
due. II n'y avoit pas de si petite crique 
qui n'eut exerce Timagination de quelques 
gens a projet. Ils trouverent que le me- 
moire d' Ambleteuse portoit sur des bases 
fausses; que le marechal de Vauban qu'on 


eitoit a faux, et qui effectivement avoit 


trace une citadelle et construit une 6cluse 
et une entree de bassin, n'avoit effective- 
ment travaille que pour en faire un port 
de fregates, ce qu'on reconnoissoit facile- 
ment a la largeur des &asjoyers et a la 
hauteur du radier de Pentree. Ils abandon- 
nerent, ce projet, et apres un mur examen 
ils se fixerent au local de Boulogne, en 


laissant. a la droite cette ville et la riviere 
de Lianne, en projetant le creusement 


us 
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des r6serves d'ean dans la vallée de Ca- 


pecure, et les bassins sous le fort de Ca- 


tillon, ouvrant Fentree sous ce fort, avec 
une digue prolongee sur les bancs de 
I Zeure et Linlieuse. On pouvoit y ſaire 
un Etablissement de marine pour douze 
vaisseaux de ligne, avec des defenses tres- 
faciles, pour le prix de douze millions, 
partages pour le travail et la depense en 
quatre années egales. Ce port auroit fait 
face aux dunes. | 

La Roziere connoissoit beaucoup Cher- 
bourg; il proposoit d'y construire un se- 
cond port, en face de Portsmouth, pour 
trente vaisseaux. Celui de Brest corre- 
spond a celui de Plymouth, et nous au- 
rions eu de plus que les Au glois les ports 
de Rocheſort et de Toulon. Ils joignirent 
a ce memoire un détail du projet, des tra- 


vaux, des sommes qu'on pourroit tirer de 


I Artois, du Boulonois et de la Picardie 


pour soulager le gouvernement, les tables 


de sondes de terre et de mer et des ma- 
rees. Dumouriez qui avoit prevu que la 
guerre de PAmerique. ne tarderoit pas a 


brouiller la France avec FAngleterre, y_ 


avoit joint un discours sur cette guerre, 
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et sur Jes moyens de e ler en un 
mois les batimens necessaires pour por- 


ter en Angleterre cinquante mille hommes. 


- Munis de tout ce travail, ils retourne- 
rent a Versailles au mois de septembre. 
Mr de Maurepas assembla un conseil de 
tous les ministres, ou fut appelé le comie 
d'Estaing. On donna de grandes louan- 
ges au projet de Boulogne, et on n'execu- 
ta rien. Mr de St. Germain avoit nommé 
Dumouriez aide - marechal - - des-logis des 


cotes du Boulonois, | dont il vouloit lui 


donner le commandement pour diriger 
ces travaux. Quand on en v:nt a.la le- 
cture da discours sur la. guerre d'Ameri- 
que, Maurepas lui dit sans balancer, qu'il 
Etoit un fou et une tète chaude, qu'il etoit 
tres- assurè qne les evenemens de I'Ameri- 
que se passeroient sans occasioner la 
guerre, et qu'il avoit pris a cet egard des 
mesures qui ne pouvoient pas manquer. 
Dumouriez, quoique bien , convaincu que 
le premier - ministre avoit tort, ne crut pas 
devoir insister. II repartit pour sa cam- 
pagne, ou il resta toute l'année 1777. II 
y fit un memoire de defensive sur la Nor- 
mandie et ieee autres auvrages, en- 
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autres la traduction d'un livre peu con- 


nu, mais tres- original, intitule en italien, 
Vita di Benvemito Cellini scultore Fioren- 
tino, et celle d'un ouvrage allemand qui 
contient la vie des principaux generaux de 
Charles XII, Renschild, Steinbock, Duker, 
Meyerfeldt et autres. Ces ouvrages sont 


perdus, parce qu'il n'a jamais eu le temps 


de les faire imprimer. | 

An mois de juillet il envoya a Mr de 
Montbarey un memoire sur la guerre d'A- 
merique, ou il predit la perte de Bour- 
goyne. On apprit quelque temps apres 
que ce general avoit mis bas les armes 
avec toute son armee à Saratoga. Dans 


ce memoire, il annongoit la guerre tres- 


prochaine. Mr de Maurepas dit alors: «je 
« rains qu'il n'ait raison. « 
A la fin de decembre il recut un cour- 
rier de Mr de Montbarey, recemment mi- 
nistre, qui lui mandoit de se rendre sur 
le champ a Versailles; il y trouva la Ro- 


ꝛzière qui avoit recu un ordre pareil. On 


tint le lendemain un grand conseil chez 


Mr de Maurepas. La guerre etoit decla- 


ree. La Roziere lut sa defensive de Bre- 


lagne; on étoit {ort inquiet pour cetis pro- 
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vince, surtout pour le port de Brest. On 
fit partir de Tartillerie et des munitions en 


poste, de Douay pour Brest. 


Auors on ordonna a Dumouriez de par- 
tir pour la Bretagne, et d'y servir sous la 
Rozicre. I prit la parole, et dit: mes- 
STCUTS, vous Etes ingquets pour lu Bretagne, 
et moi je ne crains plus rien pour cette 
province, apres aucir entend' [ excelent me- 


moire que vous afoptez. La Roziere suf. 
fit en Bretagne. Mais je crains Secondeti- 


rement pour la Normandie dont vous ne 


"vous OCcenpez pas, et tent pour ta pres 


. du Cotentin que les Ang'ors out de- 
Ja prise une fois; ; Ss S'y etablissotent, il 
faudroit une campagne enttere pour les 
en chasser. Alors il leur ſit le Pprecis de 
la defensive de la Normandie. Mr de 


Maurepas lui dit de Vecrire, ce qu'il fit 


sur le champ. Ce ministre la porta au 
roi. Ce prince demanda qui avoit fait ce 


court memoire, et a l'endroit od il traitoit 


de Cherbourg, le roi ecrivit de sa main: 
Dumouriez, commandant de Cherbourg. 


Ce commandement fut ainsi cree. pour lui 


du propre mouvement de Louis XVI dans 


Cnarirne IV. 33) 
attacha six mille livres de traitement, qui 
outre ses appointemens daide-marechal- 


des-logis, sa pension et son petit revenu, 


avec le logement, lui faisoient vingt - trois 
mille livres de rente et une place fixe. 


. 
* LE 


—— 


CHAPITRE IV. 
 Commandement de Cherbourg. Guerra 
d. Amerique. 


Durioutie? avoit été en 1758, defendre 
Cherbourg, ou plutot en voir partir les 
Anglois, etant cornette de cavalerie: Il n'y 
ètoit pas retourne depuis virigt ans. A ce 
premier voyage il avoit beaucoup admire 
cette rade et son heureuse position au 


bout d'une presqu'ile, vis-a-vis la pointe 


meridionale de Vile de Wight, a dix- huit 
lieues de TAngleterre. II avoit dit plus 
de quinze ans avant a sa femme, alors hl- 
le, et a ses amis, qu'il ne seroit pas con- 
tent qu'il n'eùt engage le roi de France 
a y construire un port de guerre. On ad- 
mira alors la fatalité de son &toile. 
II laissa à sa femme le soin de son d& | 
| Bb a 
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menagement, et il alla dans les premiers 
jours de fevrier prendre possession de ce 
commandement. La ville ne yaloit Pas 
un gros bourg, et contenoit sept mille 
trois cents habitans, dont il fit le denom- 
brement. Son commerce tres-mince se 
faisoit par trois batimens de long cours, 
d'a-peu- pres trois cents tonneaux, et une 
trentaine de barques de dix jusqu'a qua- 
rante tonneaux, qui naviguoient de cote 
en cote. Il y trouva construit un ſort 
beau bassin et un avant-port assez spa- 
cieux, qui auroient pu contenir environ 
deux cents bätimens. On pouvoit placer 


dans le bassin, et y tenir a Hot des fré- 


gates de trente- deux canons. 

Il n'y avoit qu'un bataillon en garnison, 
et une vingtaine de canons de vingt- qua- 
tre, sans affits, un petit fort a la gauche 
du port, en fort mauvais ordre, et plus loin 
une batterie ouverte et sans parapets, a 
ane Pointe nommèe le Homet. Le ma- 
rechal d'Harcourt commandoit dans la pro- 
vince, son fils le duc d'Harcourt y com- 
mandoit sous lui. C'est un homme de me- 
rite et tres- honnete, mais il avoit deux 
griefs contre Dumouriea. 1. II eroyoit 


1 an 


CuATITAHE IV. 389 


que le commandement de Cherbourg etoit 
le prix de la complaisance qu'il avoit ene 
de solliciter le proces de Montbarey au 
parlement de Ronen, 2%. Cette nomina- 
tion $'etoit faite sans le prevenir, non plus 


que son Pere. Il a conserve long- temps 


son prejuge et sa rancune contre ce nou- 
veau commandant, 
II falloit commencer par mettre ce port 


a Yabri d'un coup de main. II demanda 


des ordres; on lui refusa ordres et argent. 
Dans ce temps- là chaque partie de l' admi- 
nistration militaire etoit très- independante, 


et on avoit beaucoup de peine à les faire 
concorder. Aussi disoit-on, le roi de la 


terre, le roi de la mer, le roi de l'arülle- 
rie, le roi des fortihcations. Les troupes 


Scules obèissoient aux commandans mili- 
taires, mais ils étoient toujours contrecar- 


res par les cheſs des autres parties. II y 


avoit a Cherbourg pour Partillerie un 


vieux capitaine en résidence, inſirme, qui 
n'avoit pas servi depuis la guerre de 1741, 
et une compagnie d'invalides de quarante- 
cing hommes, dont le lieutenant et huit 
hommes seulement avoient servi dans Par- 


tillerie. II ecrivit a un vieux directeur 
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d'artillerie qui etoit a Caen, pour le prier 


de lui envoyer des Affits; il ne put pas 
en obtenir. Le marechal ne le secondoit 
pas non plus. Alors, sur le refus du ca- 
pitaine de résidence, il etablit le lieute- 
nant d'invalides, homme intelligent, son 


grand- maitre d'artillerie, il fit prendre des 


bois dans le port sur le compte de l'ar- 
tillerie, fit charroner des affuts, les ſitfer- 
rer, et se servant de son infanterie, il 
monta neuf pieces dans le galet, deux a 
la pointe du Homet et le reste dans d'au- 
tres batteries. Il. envoya I etat de sd dé- 
pense au directeur, qui entra en fureur 
et se plaignit au ministre, lequel ecrivit 
une réprimande tres- vive, mais qui ht 
payer la dépense. 

A cin quarts de lieue "EY est du 


port, a la tete de la rade, etoit la fameu- 


se ile Pelee, qui fait tout le mérite de 
cette rade qu'elle circonscrit et qu'ells 
eouvre. On ayoit projeté l' annèe prece- 


dente d'y construire un fort qui y a 6 
bati depuis, et qui est sans contredit le 


plus beau et le meilleur fort en mer de 
Europe. On avoit ordonne la cessation 
des travaux à cause de la guerre, et on 


ak ooo on; 
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y avoit d&pos6 pour soixante d quatre- 
vingt mille livres de gros blocs de granit 
taillés. II alla visiter cette ile; il trouva 
qu'avec ces pierres on avoit eleve un ter- 
re- plein au dessus des eaux, qui a maree 
haute, couvroient le reste de Vile, ex- 
cepte quelques pointes, et qu'on avoit 
biti dessus un corps - de- logis considerable 


pour les - ingenienrs es les ouvriers, qui 


ctoit habité par un gardien. Il jugea 
qu'en rapportant d'autres blocs- autour de 
ce terre-plein, pour former un parapet, 
on pourroit y etablir une batterie. Il en 
parla au lieutenant- colonel du genie, hom- 
me plein d'esprit et de talens, nomme Bou- 


chet, avec lequel il a ete fort lie depuis, 
et dont il sera encore question dans ces 


memoires; ils dessinè rent ensemble leur 
projet, ils eureut bien de la peine a obte- 
nir du directeur des fortifications de faire 
payer cette depense, qui monta environ a 
dix-sept mille livres. Mais il falloit trou- 
ver du eanon. Fi rs 
Il "fit avec le mème ingénieur le tour 
de la presqu'ile, depuis Carentan jusqu'a 


Port- bail; il trouva une quantite de re- 


doutes dont Parmement et été inntile, 
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garnies de canons et d'affiits de cotes. di 


le dans les redoutes les plus mal po- 
_ 86es, vingt-cinq pieces de canon inutiles, 


ei trois ou quatre mortiers, et les fit trans- 
porter à Cherbourg. Encore nouveaux 
frais pour Partillerie, nouvelles clameurs. 
Une circonstance rendit son crime plus 
grave. Une partie de ces redoutes n'6- 
toit pas de son commandement. Le 
premier commis de Partillerie fit encore 
eigner à Montbarey une leitre bien plus 
terrible que la premiere. On lui ordonna 


de rendre le canon; il jura qu'il n'en fe- 


roit rien, a mains que le ministre ne lui 
en fit passer d' autre; il dit que Cherbourg 
etoit le mouillage de tous les convois en- 


tre le Havre et Brest, Pauberge de la 
Manche, et qu'il etoit impossible = res- 
tät desarme, 


Pendant cette dispute, Mr 45 Caur, 


. marechal - de- camp, directeur du genie, 


faisoit arranger la batterie de Tile Pelee; 
Dumouriez y placa sept pieces de vingt- 
quatre -et trois mortiers de douze pouces, 
avec cent hommes de garnison, vingt ma- 
telots, deux bateaux et un pavillon. Alors 


il ſut taxe de temerite. Le ministre lui 
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mande qu'il compromet l'artillerie du roi, 


qu'il en sera sesponsable. II Ini repond 


qu'il le prie de le laisser faire, que Tar- 


tillerie du roi est faite pour etre compro- 


mise, que la prise de ce fort n'est pas si 
_ aisee qu'il le croit, puisqu' on ne peut l'a- 
border que de basse mer avec de très- 
grandes difficultes, que sa batterie no 
peut etre ni rasée ni demontee, les paar 
pets étant de gros blocs de granit; qu'au 


reste, il en apprendra bient0t. des nouvel- 
les; que $i les Anglois enlevent cette bat- 


terie, comme ils ne peuvent pas enlever 
Tile ni Poccuper, il y remettra de l'ar- 


lillerie et une garnison, dùt- il recommen- 
cer deux fois par an, pendant tout le 
cours de la guerre. On lui repond de ne 
plas rien faire sans ordre, sans quoi on 
lui Gtera sa place. Huit jours apres deux 
ſregates angloises poursuivent des mar- 
chands, qui se sauvent a Pabri du ſort de 
[ile Pelee. La batterie canonne les fre- 
gates, les fait fuir, apres en avoir mal- 
traite une. On reconnoit Iutilite de Far- 
mement de l'ile Pelee, et le ministre Jui 
écrit une lettre d'approbation, en le con- 
jurant de ne plus rien faire sans ordre. 
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Ce n'etoit pas son compte, il vouloit com- 
pléter son état de defense. 

La batterie de la pointe du Homet 
wetoit que de deux canons, absolument a 
barbetie, n'ayant pas meme une genouil- 
lere.. Cette pointe battoit dans la rade de 
Cherbourg. En continuant est- ouest, on 
trouvoit a environ trois cents pas une au- 
tre pointe qui battoit Panse Ste. Anne, 
au revers de la rade. Les vaisseaux qui 
arrivoient par l'ouest dans la rade, ra- 
soient de tres-pres ces deux pointes, pour 
eviter le grand courant de la Manche qui 
les auroit portes trop en dehors. Les 
vaisseaux sartant du port et de la rade, 
avec le jusant, pour naviguer dans l'ouest, 
etoient de meme obliges de serrer cette 


côte par le meme motif. A cette pointe 


donnant sur Panse Ste. Anne, etoient les 
traces d'une vieille batterie qui s 2 
encore la hatterie de Choiseul. 

Il projeta de fermer ces deux pointes 
par deux demi- bastions, et de les lier en- 


semble par une longue courtine. II y 


avolt aussi sur ce terrain un grand amas 
de blocs de granit, parce qu'on avoit pro- 
jete de batir sur les roches en avant du 


n- 


Cnariras IV. | 395 


Homet, un fort pareil a celui de Vile Pe- 
lee, qui a aussi été construit depuis. II 


ls propose a Mr de Caux, qui ayant ete 
gronde pour la complaisance qu'il aveit 
eue d'executer sans ordre du ministre la 
batterie de l'ile Pelee, le refuse, et defend 
meme a ses ingenieurs de s'en meler. . II 
n'est point rebute de ce refus. Il prend 
avec lui le chevalier Boyer, major du re- 
giment de Normandie, frere de celui qu'il 
avoit connu ministre de France a Genes, 
avec une douzaine de sergens et cent 
cinquante soldats de bonne volonte * co 
regiment. II leur dit: 

« Mes amis, je veux, pour vous conser- 
«ver la vie, vous faire faire un ouvrage 
indispensable. Non seulement je nai 
« pas d'ordre, mais on m'a refuse Par- 


ccgent pour payer ce travail; on a me- 


«me défendu aux ingenieurs de m'aider. 
:« Cependant vous voyez qu'il faut placer 
«ici du canon pour proteger nos vais- 
«s8eaux. . Les Anglois le demonteront, ils 
«vous tueront; plus vous étes braves, 
« moins je veux vous exposer. Je peux 
« me passer d'ingenieurs, je vais vous tra- 
cer 'ouvrage, et je travaillerai avec vous. 
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«Je suis pauvre; je ne peux vous don- 


«ner que du cidre et de l'eau- de vie, 
«mais c'est pour vous que vous tra- 
« vaillez. « 

Ces braves gens applaudissent. II tra 
ce Fouvrage. Les habitans sé joignent, 
fournissent lenrs bronettes, lenrs pelles et 
leurs pioches, et le parapet $'eleve. Mr 
de Caux Vapprend, il arrive a cheval, prie 
le commandant de le laisser continuer, et 
met deux ingenieurs à la tete de Tonvra- 
ge. Hnit jours apres il existoit cinq pie- 
ces de vingt- quatre dans le demi-bastion 
du Homet, quatre dans celui de Choiseul, 
et quatre mortiers le long de la courtine. 
Mr de Caux prend encore sur lui de ſaire 
payer les travailleurs, qui ne vouloient pas 


recevoir d argent, disant qu'ils avoient tra- 
vaille volontairement et pour eux - memes, 


Quelle bonne nation! Combien ces trails 
donnent de regrets! 

H etablit ensuite une batterie de trois 
pièees de vingt- quatre dans I'ase Ste. 
Anne; il en placa cinq, et un mortier, dans 
le fort de Querqueville, neuf pieces et 
deux mortiers dans le fort Galet, quatre 
pieces dans un petit ſorin nomme l'Onglei, 
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à Ventree du port, et quatre pieces et 
un mortier a la redoute de Tourlaville, a 
la droite du port. En deux mois il place 
en batteries lices et correspondantes, qua- 

rante-cinq pieces de canon et dix mor- 
tiers, ce qui ne colita pas plus de soixan- 


te mille livres. Alors il fait un plan de 


la rade, avec tous les feux dessines,. et i! 
Penvoye au ministre, qui le montre au 
roi. Il recoit de grands eloges, on lui 
envoie une compagnie d' artillerie, des mu- 
nitions, beaucoup de canons, des mortiers 
et deux mille fusils qu'il demande. Il d& 
signe les batteries le long de la cote, de- 
puis Barfleur jusqu'a Port- bail, qui for- 
moient les limites de son commandement, 
renforce de vingt pieces ses batteries 
de Cherbourg, et au mois d'aont, il avoit 
vingt= deux batteries, composant cent ein- 
quante pieces de canon et trente mortiers, 
sur un développement de vingt- trois lieues 
de cotes. | 5 | | 
Pourquoi, dira ton, a til commence - 
ee travail sans ordre? C'est parce que 


tout le monde vouloit le contrarier, et 


qu'il n'auroit rien obtenn. Le duc d' Har- 
court vint alors voir ses batteries, et ap- 
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prouva tout ce qu'il avoit fait. Depuls ce 
temps il lui a toujours montrè une grande 


confiance sur la partie militaire. Cet ar- 


mement fut tres- uille. Les corsaires trou- 
voient un refuge assuré dans cette rade, 
ils s'y refugioient avec leurs prises, ei 
bientot Cherbourg devint très- vivant. 

Il avoit arrange en casernes de vieux 
magasins, il avoit reuni a Cherbourg deux 
bataillons, et on en avoit mis deux auires 
| a Valognes. Souvent on se battoit contre 
les eschdrilles angloises de Johnstone et 
de Carteret, et toujours on reussiss0it à 
les chasser quand elles approchoient, et a 
sauver les convois. 

Il fut menace au mois d'aofit de per- 
dre son commandement par un hazard 
très - singulier. Les militaires francois etoient 
deja las des manoeuvres de Pirch. II $'e- 
leva une grande dispute sur l'ordre pro- 
fond et l'ordre mince, entre Mesnil-Du- 
rand marechal- de- camp, assez bon tacti- 
cien, et le celebre Guibert. Le premier 
defendoit par de fortes raisons, mais avec 
beaucoup d'aprete, Pordre profond; Gui- 
bert, avec plus d'esprit que de solidité, 
Pordre' mince. Tous deux avdient tort, 
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parce qu'ils defendoient leur système ex- 
clusivement. Le marechal de Broglie prit 
avec chaleur le parti de Pordre proſond; 
il waimoit plus Guibert. La cour décida 
qu'on assembleroit un camp de trente 
mille hommes dans les plaines de Vaus- 
sieux, pres Bayeux, pour les deux syste- 
mes, en les mettant aux prises. Le ma- 
réchal de Broglie fut yy de commander 
ce camp. 1 

Par une des bizarreries du service 4 
France, le commandement du 'marechal de 
Broglie detrnisoit celui du marechal d'Har- 
court, commandant dans la province. Ce- 
lui- ci commandoit seulement dans les pla- 
ces et dans le pays; mais comme toutes 
les troupes qui en formoient les garnisons, 
eioient destinèes pour le camp de Vaus- 
sieux, elles etoient aux ordres du mare- 
chal de Broglie, ce qui causa une conſu- 
sion ou personne n'entendoit rien. Le 
marechal de Broglie, abusant de son droit 
passager, nomma des commandans tem- 
poraires dans toutes les places ont il avoit 
des troupes a ses ordres. 

La Normandie, quoique frontière mans 
ime, n'etoit pas prevince militaire. Les 
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6tats-majors étoient des places civiles et 


achetees; il n'y avoit qu'un commande- 
ment militaire unique en Normandie, celui 
de Cherbourg, nommò par le roi. Le ma- 


rechal de Broglie qui Vignoroit, nomma 


un Mr Micoud brigadier, et par consé- 


quent superieur a Dumouriez qui n'etoit 
Cherbourg, croyant qu'il n'etoit que lien- 
tenant de roi ou commandant civil. Ce- 
lui-ci protesta que si Micoud arrivoit, 


non seulement il ne prendroit pas ses or- 
dres, mais qu'il lui feroit ex&cuter les 
siens, comme au reste de la garnison, ou 
qu'il le renverroit. Il n'en ecrivit point 


au ministre, attendant le marechal de 
Broglie qui arriva au mois d'aont. II re- 


cut un bon accueil de ce general, lui 


montra son brevet, et lui expliqua sa po- 
sition: comme le marechal insistoit, il lui 
dit: que cela ne vous gene pas; SE vous 


voulez ſaire la fortune ds Micoud, Jy 


| | consent, Je Wee” mura comme aides de- 
camp. Le marechal de Broglie parut sen- 


sible a ce procede, et 1 fut place 

ailleurs. | 
Le maréchal lui demanda alors de quel 
par ti 
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parti il etoit dans la dispute de Tordre 
profond et de Fordre mince. II lui re- 
pondit: je Sera toujours de la, de celui 


que vous adopterez, selon les circonsan- 


ces. C'etoit decider la question pour et 
contre, comme elle doit I'etre. Ces deux 


, . * 
ordres sont bons, et ne doivent point s'ex- 


clurre; c'est au genie du general a les 
adopter selon les localites et les occasions. 
Le camp de Vaussieux eut lien, le maré- 
chal commanda Tordre profond avec une 
armèe supérieure. Luckner - commanda 
l'ordre mince avec moins de troupes, et le 
battit toujours, a la verite, en n'executant 
rien de ce dont on convenoit, mais sai- 
sissant à propos ses avantages, et le mare- 
chal en eut du chagrin; il. elit bien mieux 
lait de prendre Jersey et Guernesey, 
Cette dispute de l'ordre - proſond qui 
cessa bientòt, tant a cause de l'inconstance 
francoise, que par le ridicule que lui im- 
prima le camp de Vaussieux, fit eprouver 
peu apres une injustice a Dumouriez qui 
ne Sen étoit pas mele. Is etoient trois 
colonels de la meme promotion de 1769, 


| dans T'ordre suivant, Guibert, Dumouriez, 


Vauborel, . gendre du marechal de Vaux. 
I. Vol. Ce 
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Guibert avoit trop de vanité pour pardon- 
ner au marechal de Broglie son opinion; 
il lui devoit tout; dans une réponse a 
Mesnil-Durand, il jeta une epigramme 
contre son bienjaiteur; il etoit inexcusable. 
Tout le monde fut revolte:. on taxa d'in- 
gratiiude ce qui n'etoit qu'orgueil. II se 
fit une promotion, dans laquelle on s'arré- 
ta gxpres a Guibert; ainsi Dumouriez et 
Vauborel furent punis pour lui. II falloit 
choisir un autre moyen de punir Guibert, 
et on ne devoit pas lui enlever le ſruit 
de ses services. Ce fut le troisième pas- 
se- droit qu'essuya Dumouriez, qui perdit 
pas la pres de trois cents rangs. Mais qu'im- 
portoient les rangs? Un arret irrevocable 
du destin portoit que dans peu d'annees 
ils seroient tous confondus, et chaque in- 
justice ou chaque faute du gouvernement 
hatoit cette effroyable catastrophe. 
Pendant Fete, Dumouriez alla visiter 
soigneusement la rade de la Hougue , se 
procura toutes les sondes et les projets de 
port qui y avoient été adaptes, ainsi que 
les observations les plus exactes sur les 
marees, les courans et les vents, fit faire 
et veriha lui- mème les memes observs- 
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tions sur la rade de Cherbourg, et com- 
menca le grand travail relatif a la fixation 
du choix d'ane de ces deux localites, pour 
former un port de guerre, en face de 
portsmouth. Il traitera sans interruption 


celte importante matière dans le chapitre 


suivant. REP: . 

Le marechal de Broglie recut pres de 
deux cent mille livres pour son inutile 
camp de Vaussieux. II esperoit bien re- 


commencer au printemps, mais on dis- 


persa dans les places les troupes qu; com- 
posoient cette armee, ainsi que les offi= 
ciers generaux Le baron de Bezenval 
commanda dans la presqu'ile, et resida 
a Valognes; le marquis de Jaucourt, ma- 
rechal- de- camp, vint a Cherbourg: c'etoit 
un fort bon officier, avec qui Dumouriez 
se lia, II se trouvoit alors avoir une gran- 
de quantite de commandans, car outre 


les marechaux- de- camp et lieutenans- ge- 


neraux de TVarmee de Broglie, il recevoit 


| encore Jes. ordres du marquis d'Hericy 


marechal- de- camp, employe dans la Bas- 
ze-Normandie, du duc d' Harcourt com- 
mandant en chef, et du marechal d' Har- 


court son pere, gouvernenr avec leures 
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de commandement, grace unique, attachee 


Il concilia toutes ces contrarietes par les 
plus grands egards. Les generaux de Far- 


mee n'etoient que een „ les autres | 
etoient fixes. | 1 

Il n'avoit pas la meme complaisance L 
pour une autre espece de titulaires dont t 
il 6toit obsede. II y avoit un gouverneur q 
particulier de Cherbourg, le comte de d 
Valentinois, un lientenant- general du Co- N 
tentin qui par parenthese etoit fils d'un m 
huissier de Valognes „et quatre liente- d 
nans- generaux de la province. Ces chan m 
ges étoient venales, et donnoient quelques 
privileges, mais surtout beaucoup de pre- 
tentions, quoiqu'elles fussent absolument t6 
sans fonctions. Dans toutes les occasions ta 
de ceremonies, ces messieurs envoyoient for 
leurs ordres a Dumouriez, qui renvoyoit de 
leurs lettres au marquis d'Harcourt, sans ce 
leur repondre. II ne cite ces détails peu Un 
intéressans, que pour faire  connoitre la Ba 
quantite de rouages en sens inderse, qui litt 
embarrassoient la marche du gouvernement des 
francois. 


Le comte de Wann et monsieur de 
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Voyer moururent cette année: il regretta 
inſiniment le premier, qui etoit un vérita- 


ble homme d'6tat, et ils etoient rares, 
comme on Þ'a vu depuis. Quatre ou cinq 
lommes de la trempe du comte de Brog- 
lie auroient sauvé la France. Sa mort est 
un dernier sacrifice qu'il a fait à sa pa- 
trie, ayant été atteint d'une épidémie 
qu'il gagna en dirigeant les travaux des 
dessechemens des marais de Rochefort. 
Monsieur de Voyer en bat aussi la victi- 
me. II étoit plus instruit que le comte 
de Broglie, mais il n'inspirojt pas la mè- 
me confiance par son moral. 

Dnmouriez avoit trouve à Cherbourg 
un établissement academique bien paten- 
t6, mais qui ne s'assembloit jamais, n'é- 
tant compo$e que de cinq a six membres 
fort peu instruits. On lui offrit la presi- 
dence honoraire de cette académie; il Pac- 
cepta pour la faire servir a ses vues. 
Une société de gens de lettres, marins et 


Bas-Normands, ne pouvoit enrichir ni la 


literature ni la langue francoiss, C'etoient 
des juges d'amirante, des marchands, des 
cures de campagne, et un homme fort 
instruit, conducteur des travaux des ponts 
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406 LIVRE II. 
et chanssees , nommé Noel. I dirigea 
leurs travanx, et exigea de chacun d'eux 
un memoire relatif a Cherbourg, Pun sur 
le commerce, l'autre sur la navigation, 
Pautre sur l'agriculture, l'autre sur la par- 


tie d'histoire naturelle utile, comme ar- 


doisieres, mines, carrières et leur nature, 
bois, qualité du sol, culture, rivieres, 
bestiaux, population eic. | 

Ces memoires se firent pendant TI hi- 
ver; il les reprit tous, et en hit un ou- 
vra ge intitulée: Memoire gur le Cotentin, 
Ce fut un travail de deux ans, qui servit 
de base au projet du port, en faisant con- 


'Noitre les grandes ressources de cette pres- 


qu'ile. II donna ce memoire a tous les 
ministres, en annoncant qu'il etoit le re- 
sultat des travaux reunis d'une *s0ciete acar 
demique. Monsieur de Vergennes; ministre 
des affaires etrangeres, et en meme temps 
ministre particulier de la Normandie, lui 
Ecrivit une lettre de remerciment pour 
cette societs, C'est ainsi que dans toute 
la France on auroit pu rendre utiles ces 
sociétés litteraires, en dirigeant bien leurs 
travaux, au lieu de les laisser divaguer 
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sur des connoissances oiseuses et toujours 
imparfaites. | 
Ses travaux intèrieurs, relatifs a la de- 


fensive de la presqu'tle et a son amelio- 


ration, n'empechoient pas son activite de 
se porter sur le grand objet de la guerre. 
pendant la campagne de 1778, la France 
et Angleterre n'avoient pu sopposer qu” 
une escadre mediocre et d'égale force; 
ils avoient fait semblant de se livrer une 
bataille navale a l'entrée de la Manche. 


Ces deux puissances se preparoient a deve- 


1opper de plus grandes forces la campagne 


Suivanie qu'on imaginoit devoir etre de- 
cisive , parce que FEspagne devoit joindre 
sa Hotte a la hiotte ſrangoise, et qu'on 
ajouta à cet appareil ſormidable le projct 
d'une descente en Angleterre. C'est la 


grandeur de ces projets et la diſfhcnlte de 


combinaison des forces des deux nations 
qui ont nui au sueces de la guerre. 


Cela arrive toujours: Iexemple de la 


republique de Venise contre la ligue de 
Cambray, du grand Frederic pendant la 
guerre de sept ans, et plus que tous, 
Iexemple recent de la France, en anar- 


chie, résistant a la combinaison de toutes 
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408 LIVRũE II. 
les puissances de l'Europe, sont une preu- 
ve terrible de Vavantage qu'a une puissan- 
ce qui opere seule, contre la combinai- 
son et la reunion de plusieurs qui, s'en- 
tendent tonjours mal. | 
Le voisinage des ies de Jersey et 
Guernesey excitoit la convoitige de Du- 
mouriez. II tronvoit honteux que deux 
petites iles si voisines de nos chtes, de- 
membrees de la Normandie, restassent au 
pouvoir des Anglois; il n'a jamais conqu 
comment [honneur national n'a pas enga- 
ge, a chaque guerre contre Angleterre, 
la France a en tenter IT expedition, avec 
le desir obstine de s'y maintenir, Mais 
autre I'honnenr national, la position de 
ces iles, a la téte du golfe de St. Malo, 
forme par les cotes de la Bretagne et le 
prolongement Occidental de la presqu' ile 
du Cotentin, les rend tres- dangereuses 
pour la navigation francoise, Le gouver- 
nement anglois ménage beaucoup les in- 
sulaires, qui ne sont sujets ni aux impo- 
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- Sitions, ou tres- leg'remeut, ni a la pres- 
se. En temps le paix ils font un commer- 
ce enorme de contrebande avec la Fran- 
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ce; en temps de guerre ils exercent un 
corsairage terrible. | | 


Dans toutes les guerres entre ces deux 


puissances, Ia premiere année conte tou- 


jours plus de quarante millions et deux ou 


trois mille matelots a la France, attaquee 


a Timproviste par ces insulaires. Si la 


France passé doit ces iles, ainsi qu'Aurig- 
ny, Herms, Serq et les Casquets, elle au- 
roit en sa favenr tout ce qu'elles procu- 


rent davantages aux Anglois contr'elle, 


Factivits de la contrebande avec les co- 
tes d'Angleterr2 en temps de paix, et la 
primante d'un corsairage imprevu en temps 
de guerre. 

On objectoit, comme dans la ſable Ju 


renard et des raisins, que ces iles ne. ya- 


loient pas une expedition, qu'en temps de 


paix elles seroient a charge a la France, 
parce qu'on trouveroit trop de dilhculte_ 
pour y arrèter la contrebande, et parce 


que leur possession par les Anglois nous 


ouvroit un commerce de contrebande avec 
les cotes angloises, favorable au debit de 


nos eaux-de-vie, de notre tabac, de no- 
tre sel et de nos manulactures normandes, 
Il repondoit que la possession par les 
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410 LIVRE II. 

Francois doubleroit ces avantages, en con- 
Servant a ces iles le meme regime d'ad- 
ministration qui les faisoit prosperer ;- qu'il 
importoit fort peu au commerce que la 
garnison de ces files {ut angloise ou fran- 
coise, mais qu'il importoit beaucoup a la 
France de les posséder en temps de paix, 
pour ne pas les avoir contr'elle en temps 
de guerre. 

Il y avoit a la hn de Tannee dans les 
ports de ces deux tles plus de soixante 
prises francoises, plus de deux mille mate- 
lots dans ses prisons, et pour plus de 

cinquante millions de nos denrees dans 
les magasins. On n'y avoit encore pris, 
nc. plus que sur les cotes angloises, au- 
cune mesure de defensive. Les milices 
n'avoient pas encore été mises sur picd. 
A la verite, dans ces ies elles sont per- 
manentes, et tons les habitans sont armes; 
mals une longue paix les avoit jetes dans 
? la desuetude de tout service militaire. 
D'ailleurs la plupart étojept en course. 
Les batteries des cbtes n'etoient point 
montèes, et six ou sept cents montag- 
nards Ecoss0is, de nouvelle levee, la plu- 
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CUAPIT RHE IV. 41¹ 
part mecontens de leur sort, en ſormoient 
toute la garnison. 


Dumouriez avoit propose au mardchel 


de Broglie de les attaquer de vive force 
au mois d'aojit ou septembre; mais ce 
general, absorbe dans son ordre proſond, 
rejeta avec mepris une pareille proposi- 
tion comme au dessous de lui. Alors il 
projette d'en former Vattaque par un mo- 
yen trés- simple et de trés- peu d'appa- 
rence, dont il croit devoir se dispenser 
de donner les details, pour ne pas enle- 


ver Cette ressource a sa patrie dans les 


guerres ſutures. Il envoya son memoire 


au duc d' Harcourt, et aux ministres de 


la guerre et de la marine. Le brave prin- 
ce de Nassau-Siegen qu'il aime et esti- 


me de tout son coeur, levoit une legion 


qui n'6toit pas encore prete; on lui desti- 
na cette expedition pour l'année Suivante, 
et l'on sacrifia le projet de Dumouriez 
qui etoit immanquable, Si des lors mon- 
sieur de Sartines qui fit ce sacrilice, ett 
connu Tamitie de Dun:ouriez pour le bra- 
ve Nassau, et qu'il Pen etit charge avee 
d'autres troupes, sa legion n'étant pas 
prete , celui-ci auroit fait rèussir son re- 
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412 LIVII II. 
spectable ami, et auroit été enchanté de 
lui procurer cette gloire. 

It s'occupoit d'un projet bien plns 
grand et d'un tont autre danger pour 
Angleterre. C'6toit de s'emparer de ile 


de Wight. A la fin de 17:8 les Anglois 
avoient cinquante mille hommes en Ame- | 


rique, leurs milices n'etoient pas levees, 
pas une batterie armee ni sur leurs co 
tes ni dans cette ile. Il ne restoit pas 
en Angleterre plus de sept a huit mil- 
le hommes de troupes réglées. L'ile 


de Wight 6toit infiniment importante, 
Tous les bois de construction pour la fa- 
brique des fregates etoient a Cowes. 


. L'hopital ou se trouvoient plus de deux 
mille matelots malades, etoit a Niewport, 


au centre de ['ile. Tous les grains et les 
farines de Portsmouth &toient a Ste. He- 


lene. Une fois dix mille Francois etablis 
dans cette ile, il ent ſa lu que VAngleter- 


re levat une armee, et employat au moins 


une campagne pour les en chasser. Quand 
meme Augleterre eùt réussi a les faire 
prisonniers, C'etoit une garnison que la 
France pouvoit bien sacrifier pour deran- 
ger tout le systeme de guerre de cette 
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puissance, et lui occasioner une dépense 


enorme et la baisse subite de son credit. 
Il en auroit resulte encore des cons&quen- 
ces bien plus grandes. 

Il fit encore un detail très- circonstan- 
cis de ce projet, qu'il vouloit qu'on exe- 
cutat- en décembre 1778 ou en janvier 
1779, I avoit tous les moyens sous 8a 
main. - Les memes moliſs qui lempechent 
de publier ses details d'oneration sur Jer- 
sey et Guernesey, lui imposent le meme 
silence sur ceux de File de Wight. Les 
circonstances peuvent se retrouver, et il ne 
veut pas nuire à 84 patrie, dont il regar- 


de Tanarchie comme une plaie horrible 


mais passagère. I peut assurer que cette 


expedition qui etoit presque sans danger, 


auroit eu les plus terribles suites pour 
FAngleterre. 5 
Il lit hommage de son travail au due 


d'Harcourt, qui ayant servi d'une manière 
brillaute dans la guerre de sept ans, lui 
paroissoit très- propre a conduire cette en- 
treprise qui Vent fait marcchal de Fran- 


ce. Ce general y donna une entiere ap- 
probation, il en parla au ministère. Mal- 


heureusement on avoit decide la jonction 
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des flottes francoise et espagnole, on so- 


cupoit de projeis de descente, on fondit 
le projet de Vile de Wight dans le plan 


de campagne general qui ſut pitoyable, 


et on perdit la plus belle et l'unique oc- 
casion de finir la guerre tout d'un coup 
et glorieusement, en Angleterre meme. 
Degouté par le mauyais succes de ses 
propositions, il se renferma dans les ob- 
jeis politiques et militaires, relatiſs a Cher- 
bourg et à sa presqu'ile. Pendant Thiver, 
monsieur de Jaucourt lui envoya des ques- 
tions ſort étendues sur les moyens d'atta- 
quer Jersey et Guernesey; elles 6toient 
tres- bien poses; il y repondit a mi- mar- 
ge, article par article, et il n'en entendit 


plus parler. Au printemps le brave prin- 


ce de Nassau partit de St. Malo avec sa 
legion pour attaquer Jersey, il etoit es- 
cortè par des forces maritimes plus que 
sullisantes, il executa sa descente dans la 
baie St. Ouen, mais i] echoua et fut ob- 
lig@ de se rembarquer. Cette meme le- 
gian passa en partie dans une autre que 
leva le prince de Luxembourg. Rulle- 
court, aventurier très- brave, la com:nan- 
doit; il annonca d'avance la conquete de 
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Jersey, $'embarqua a Granville, reussit 


a debarquer a la pointe de St. Clement, la 
nuit des rois 1780, surprit St. Helier, et 
fit prisonnier le commandant de-Vile; mais 
1 fut tue le lendemain matin, et sa petite 


troupe faite prisonniere, Ce ſut la der- 


niere tentative contre ces iles, et on se 

ferma par ces imprudences les moyens de 

les attaquer avec succès. 4 
En 1979 Vamiral Dorvilliers alla con- 


sumer une partie de 


Fete a croiser sur 


les cotes d'Espagne, pour operer sa jonc- 
tion avec la flotte espagnole, qui, soit 
mauvaise volonté, soit lenteur de caracte- 
re, le fit lauguir dans cette terrible croi- 
sière; le scorbut detruisit la moitie de ses 
- equipages. © Pendant ce temps-là on an- 


nonca avec un tres- grand eclat le projet 


d'une descente en Angleterre. Le comte 


fut charge, en chef, 


de Vaux » devenu marethal de France, en 


ce qui etoit une 


grande mortification pour le marechal de 
Broglie; c'etoit meme une injustice, puis- 


que depuis vingt ans, son frere qui ve- 
noit de mourir, avoit arrange tous les de- 
| tails de tous les projets possibles de des- 


cente en Angleterre. 


Certainement la ré- 
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LIVRE II. 
putation méritée de ce general qui avoit 
contribuè a tous les projets de son frere 
et de la Rozière son cooperateur, devoit 
lui faire donner la preference sur mon- 
sieur de Vaux, deja fort use et hors d'c- 
tat de faire la campagne, qui ne venoit 
due d'ttre fait marechal de France, et 
qui navoit jamais commande en chef que 
la facile expedition de la Corse. | 
On donna pour seconds au. marechal 
de Vaux, le duc d'Harcourt et monsieur 
de Langeron, lieutenans- generaux; le se- 
cond n'ëtcit pas. en état de commander. 
L'armee n'etoit que de trente mille hom- 
mes, mais elle avoit un état- major pro- 
digieux, entr' autres deux marechaux- ge- 
neraux - des- logis, messieurs de Jaucourt, 
et de Lambert, ce qui ne s'&toit jamais 
vu. Ni la Roziere ni Dumouriez ne ſu- 
rent places dans la premiere ſournée de 
Cependant monsieur de 
Langeron fit nommer ensuite la Rozicre 
troisieme marechal - des-logis, et le maré- 
chal de Vaux, se souvenant de Dumouriez, 
exigea qu'il lui fut donné pour aide - ma- 
rechal- des- logis, comme il Pavoit ete dix 


cet ètat- major. 
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˖ ans avant en Corse, conservant son, com- 
2 mandement de Cherbourg. 

t Les projets de cette descente Ctoient 
. vagnes et trés-mal combines, on plutar 
> il n'y en avoit point de ree:s. Monsieur 


t de Maurepas, le plus criminel de tons les 
t ministres, et l'un des principaux auteurs 
e de tous les maux de la France, plaisan- 

toit toute la journée sur la descente, di- 


j sant qu'elle n'existoit que dans la culotie 
c de monseur de Jau, parce que ce vieil- 
- lard respectable etoit afflige de cette in- 


lirmitè; persiflage grossier que les courti- 
sans trouvoient charmant, et qui colltoit 
alors cent millions de ſolle depense a la 
France! On avoit en Pabsurdite de parta- 
ger cette petite armee en denx points 
d' embarquement, le Havre et St. Malo. 
Dumouriez proposoit au moins de la reu- 
nir dans la rade de Cherbourg, point cen- 
tral de la Manclie, et sans danger pour 


iles et roches qui enveloppent St. Maio. 
Mais on vouloit- deux armoes, deux expe- 
ditions, pour satisfaire la gloriole de plu- 
Sienrs cheſs, et on preparoit deux attaques 
loibles. 


I, Vol. | Dd 


la navigation, étant ddcape de toutes les 
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Le marechal de Vaux fut charge de 
partir de St. Malo, pour aller attaquer 
on menacer Plymouth, et le duc d'Har- 
court de partir du Havre pour attaque) 
Portsmouth on Vile de Wight. L'armés 
du Havre etoit d'environ douze mille hom- 
mes; le marquis de Lambert partit de 
St. Malo pour aller en «tre le marechal- 
des-logis. Celle de St. Malo &etoit de dix 
sept a dix-huit mille hommes; Jancourt 
et la Roziere y furent attaches dans le 
| meme grade, qu'on disputa long - temps 
a ce dernier malgre son mérite transcen- 
dant, ses longues études et ses travaur 
precienx sur Angleterre. | 

Dumouriez eut ordre d'aller servir 
a VParmee de St. Malo. II ne vit pas sans 
etonnement que le duc d' Harcourt ne Tetit 
pas fait attacher a son corps d'armeée, 
destinèee a une attaque sur laquelle i 
avoit particulièrement travaille; il n'a je- 


mais cherche a en penetrer le motif, e 


ne lui en a jamais parle. Il gen consol: 
facilement, 19. parce qu'il alloit etre ren- 
ni a son ancien general pour qui il avoi! 
de la veneration. 2, Parce qu'il jugeoil 
d'avance que Varmee du Havre ne feroil 
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rien, le point de départ étant mal choisi 


et trop avant dans la Manche. II prèju- 
geoit la timidite de nos vieux capitaines 


de vaisseaux, qui ne connoissoient point du 
tout la navigation de cette mer, et qui 
regarderoient comme une entreprise t6me- 


'raire d'aller chercher un convoi nombreux 


jusqu'au Havre. 
Arrive a St. Malo, il bd Lam- 


bert, officier general plein de talens et 
d'activitè, avec lequel il s'est lie pour la 
vie, quelles que soient les differences de 


leurs opinions et de leur sort. Mais il 


lui predit d' avance qu'on ne s' embarque- 


roit point, et il lui montra regulierement 
les observations qu'il envoyoit tous les 
huit jours a monsieur de Montbarey, pour 
lui demontrer la chimere de ces projets. 


II passa trois mois a St. Malo, occupe des 


details immenses de cet embarquement 
qui perfectionnoient les premieres notions 


qu'il en avoit prises a Toulon en 1768. 


Monsieur Dorvilliers arriva enfin avec 
les deux flottes a l'entrèe de la Manche; 
alla parader devant Plymouth qu'il au- 
roit pu prendre avec les seules garnisons 
des vaisseaux „ et laissa échapper Pamiral 
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Hardi qui se retira habilement dans le 
canal St Georges. Larmee de St. Malo 
eut un moment l'espoir de s'embarquer a 
Yarrivee de la frégatte la Magicienne qui 
apportoit une letire de monsieur de La- 
touche-Treville, lieutenant - general, qui 
annoncoit qu'il alloit arriver avec sa di: 
vision, pour e le convoi sous son 
escorte. : : 

Dumouriez qui avoit été a bord, et 
qui avoit appris par les officiers de la fre- 
gate l'état affrenx de la flotte, assura 
qu'on ne partiroit pas, et refusa d' embar- 
quer les boeufs et les chevaux qu'il laissa 
paitre dans les marais de Dol et d'Avan- 
ches, Peu de jours apres on apprit la 
rentree de la grande flotte a Brest, et on 
vendit pour rien a St. Malo et au Havre 
une partie des approvisionnemens de ce 
grand armement. | 

Il n'avoit plus rien a faire à St. Malo 
dont le séjour l'ennuyoit, étant sans but, 
et interrompoit inutilement ses importans 
travaux sur Cherbourg. Le commodore 
5 Carteret menacoit alors ce port avec une 
petite escadre de dix - sept bätimens et 
deux brulots; il prit ce prétexte pour re 
tourner dans son commandement. 
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En 1780 le duc d'Harcourt fut charge 


d'aller commander un petit camp a St. 


Sauveur, le vicomte dans la presqu'ile du 
Contentin. Lambert etoit son marechal- 


des - logis. Dumouriez etoit employe à 
ce camp comme aide- marechal- des - logis. 


Il n'y alla faire qu'une visite, et resida 
dans son commandement qu? men etoit 
qu'a six lienes. Cette reunion fut utile, 


parce que c'est a cette epoque qu'avec le 


duc d'Harcourt, il fit décider l'entreprise 
des travaux de Cherbourg. Lambert ser- 
vit beaucoup a cette décision, par son in- 
tlibnce sur le duc d'Harcourt et par son 


energie, qualité dont il est parfaitement 


dons. Jusqu'a la paix, il ne se passa au- 
cun ſait militaire dans la presqu'ite, que 
de frequentes canonnades. Dumouriez 
fut fait brigadier des arméèes en 1788; on 


porta son commandement a douze mille 


livres, en y reunissant les appointemens 


de sa place d' tat- major d'armee, qui fut 


alors supprimèe. 
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CHAPITRE x. 


Port de Cherbourg. 


Le projet du port de cherbourg est une 
des plus hardies et des plus glorieuses en- 


treprises de ce siècle; elle honore le mo- 
narque qui Pa approuvee et qui a eu le 
noble courage d'en ordonner Fexecution, 
les personnes a qui on le doit, et la na- 


tion qui a coneue. Si on avoit mis plus 


de simplicite dans la confection de ces 
travaux gigantesques, on seroit venu & 
bout de les perfectionner; c'est à force 
d'art et de talens qu'on a gate cette belle 
entreprise; elle seroit achevee, et elle au- 
roit colite beaucoup moins. == 

La revolution francoise a occasione la 
cessation de ces enormes travaux. Ils peu- 
vent etre repris un jour, et on peut en- 
core tirer un grand avantage de ce qui a 
ete fait. Mais aussi, si on ne trouve pas 
un moyen pour porter les moles a leur 
elevation projette, pour les couronner, et 
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cutout pour terminer leurs extremites ou 
musoirs, ils seront applanis sous le roulis 
incessant des vagues, leurs matériaux se 
disperseront dans Petendue de la rade, et 
y formeront des bancs et des enrochemens 
qui 1a rendront impraticable „au moins 
pour les vaisseaux de guerre; alors on 
aura gate la nature, et cet inconvenient 
tera sans remede. | 

La France a essentiellement obligation 
de Tentreprise de Cherbourg a trois hom- 
mes, le duc d' Harcourt, Labretonnière et 
Dumouriez. Le premier, gouverneur de la 
province, tres - aime de Vinſortuns Louis 
XVI, a consacre a la reussite de ce 
grand projet son grand credit, sa plume, 
zes soins et sa sante. Le second a ima- 


gine la fermeture de cette rade qu'on 


trouvoit trop ouverte, et y a mis toute la 
tonacitè de son caractere. C'est un gen- 
tilhomme ne pres de Cherbourg, capitaine 
de vaisseau et fort bon marin. Le troisié- 
me, quinze ans avant d'etre nommé com- 
mandant de Cherbourg, avoit montre un 
desir qu'on peut appeler inqpire, d' y 
voir creer un port. Depuis lors, employe 
sur les cotes de la Manche, il avoit dit 


— 
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et écrit en 1776 et 1777, qu'il falloit con- 
struire un port a Cherbourg: nomme en- 
suite commandant de ceite ville en 1778, 
il avoit tourne tous ses travaux, son acti- 
vité, sa pers & vèrance vers ce projet, et il 
n'a pas cesse d'agir et d'ecrire, qu'il ne 
soit venu à bout de le faire adopter. 
Depuis . tres- long - temps il avoit été 
question d'un: projet de port de guerre de 
Cherbourg. L'immortel Vauban en avoit 
trace un plan, Il en existnit meme plu- 
Sienrs autres de ditferens auteurs; mais 
celui de ce grand homme «<toit le plus 
digne de son objet. II avoit meme fait 
acheter et conserver un terrain doerriere la 
ſosse du Galet, nommé le Pre-du-roi. 
II avoit projete d'y faire creuser un bassin 
royal. II avoit aussi ſait un projet de port 
pour la Hougue. Pour apprecier le mérite 
extraordinaire de Vauban, il faut parcon- 
rir les chtes de France. II n'y a pas une 
Sitnation favorable depuis Dunkerque jus- 
qu'a Antibes, sur laquelle il n'ait laissé les 
traces de son genie, c'est-à- dire un pro- 
jet ou militaire ou commerciel, convena- 
ble a chaque localité. Nulle part son 
imagination n'a exagèré, nulle part elle 
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n'est restèe au dessous de Vatile et du 
possible. Dumouriez avoit étudié le pro- 


jet de Vauban sur Cherbourg. C' etoit 


celui qu'il desiroit faire renssir, et il a vu 
avec bien du chagrin executer ce que ce 
grand homme n'auroit jamais invente, . par 
des hommes mediocres qui ont voulu avoir 


plus de genie que lui. 


La nature a place autour de Cher- 
bourg tout ce qu'il falloit pour faire nai- 
tre un grand projet, en procurant tous les 
moyens pour son execution. La mer y 
presente deux rades d'un mouillage par- 
faitement sür; l'une, la petite on Vinte- 
rieure, a dix huit mille toises de long, 


depuis I'ile Pelce jusqu'au Homet; elle a 


beaucoup moins de largeur, parce que le 
sol de la mer &eleve en s'approchant de 
la chte qui 'Tenveloppe en demi- cercle; 
elle a a-pen-pres une demi - lieue en 


ligne droite, a partir des jetees du port 


marchand. La grande rade a pres de 


quatre mille toises de longueur, depuis 


ile Peléèe jusqu'a la pointe de Querque- 
ville, et s'cleve jusqu'à cin a six cents 
toises en avant du Homet et de I anse 
Ste. Anne. 
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On ne peut jamais bloquer cette rade, 
parce qu' au de la du cap Levi a Test, et 
de Ia pointe de Qnerqueville a Vonest, 
commence le grand courant de la Manche, 
qui entraineroit les croisenrs ou avec le 
Fot ou avec le jusant. Sur les trente- 
deux airs de vent, il y en a vingt- deux 
favorables pour Tentree et la sortie de 
cette rade, et a cent brasses au de- là on 
est hors de tout cap, et pret a faire route, 
de quelque cote qu'on se dirige. | 

La rade est couverte a sa droite par 


File Pelee, sur laquelle on a construit un 


fort imprenable , tout de beau granit, et 
garni de cent bonches a ſen. Son centre 
est protege par un fort pareil, bati sur les 
roches en avant da Homet. Il defend la 
petite rade et la passe du milieu de la 


grande rade. La gauche de la grande 


rade est defendne par le fort de Quer- 


queville, avec une batterie de quarante- 


cinq pieces de canon en fer- à-cheval. 
Dumouriez ignore si on a achevé ce fort. 

Une plaine fertile s'étend depuis Quer- 
queville jusqu'a Cherbourg. Cette ville a 
un port marchand que monsieur Trudaine 
ya fait construire. A cent pas derrière 
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e bassin Selevent des montagnes de gra- 


nit et d'ardoise, qui $'etendent jusqu'a 
Barfleur, et qui courant a l'ouest par la 
paroisse de Querqueville, vont se terminer 
au cap de Jobourg. De belles eaux, un 
air pur et sain, un climat froid mais très- 


supportable, inspireroient le desir d'y ba- 


tir une ville. Elle n'est susceptible d'au- 
cune fortification, mais les -defenses natu- 
relles des montagnes voisines forment sa 
surete, et on peut y ajouter au loin quel- 
ques camps retranches qu'on mo_ con- 
struire a la hate dans des lieux designes, 
dans le cas ou on seroit menace d'une 
grande descente. | 

Cherbourg offroit deja une ville qui 
ne pouvoit que s' agrandir, et un port 


marchand a cote du port militaire, pro- 


jete par monsieur de Vauban; ainsi on 
pouvoit toujours y former en temps de 
guerre les apprets d'une grande descente, 
qui est toujours la meilleure menace con- 


tre les Anglois. 


Entre le fort Homet et le fort Galet 
est un enfoncement nomme Ja fosse dr 
Galet que la nature a forme pour &tre_ 
le canal d'un bassin. | Derricre cette ſosse 
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est un terrain oblong „ que Vauban avoit 


destin® a recevoir des vaisseaux, en le 


crensant. On y trouve a la sonde trente 
Pieds de terre franche, sans roche, dans 
un terrain plus bas que la mer de cinq a 


six pieds, ce qui procureroit la profondenr 


ndcessaire pour y tenir les plus gros vais- 


sesux a Hot. 


Le crensement et la maconnerie de ce 


bassin, avec ses portes de fot, son radier 


et le revetissement de son canal auroient 
pu s'executer en trois ans, meme en temps 


de guerre, et sans que Pennemi put in- 


terrompre cet ouvrage, pour la somme de 
douze a quinze millions au plas. Sa plus 
grande depense et sa plus grande difficul- 
te auroit ete le batardean a executer, 
pour empecher Pinondation des eaux de 


la mer. On pouvoit ensuite enceindre le 
bassin et les batimens accessoires, et bätir 
une ville militaire et tous les arsenaux 


de construction, magasins, casernes, dans 
un vaste emplacement qui existe entre le 


fort Galet, la baie de Cherbourg et le 


fort Homet. Cette ville pouvoit meme 
etre dſilèss des montagnes, et fortifiee. 
Le fort Galet, en avancant ses fortifications 
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sur des roches qui se projettent plus de 
deux cents toises en avant de sa position 
aciuelle, auroit couvert J'entrèe du port. 


Des corps -morts » Places dans Ja petite 


rade, auroient fxe le mouillage des vais- 


seaux, et auroient procuré la facilite de 


les our dans le port. 
Tel étoit le projet du maréchal de 


Vauban pour l'établissement de trente a 
quarante vaisseaux, en face et a vingt 


lienes de Portsmouth. Ce projet est 
grand mais simple, d'une execution ſacile 


et sure. Ce ſut celui que Dumouriez em- 


brassa avec ardeur, qui ſut remplace par 


celui de Labretonniere, plus vaste, plus 


hardi et bien plus dispendieux. Avec les 
quarante millions qu'on a depenses en six 


ans, pour ne faire qu'&baucher le projet 


de Vauban. 
Avant d'adopter un projet, quel qu'il 
fit, il falloit faire decider un grand pro- 


ces qui exi+toit depuis cent ans entre la 
Hougne et Cherbourg. On vient de lire 
les avantages que presentoit Cherbonrg. 


Voici ce qu'etoit et ce qu'est encore la Hou- 


_ 


de Labretonniere, et peut- eire pour le ga- 
ter, on auroit, porte a $a perfection celui 


5 
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gue, car on n'y a rien change. La rade 
de la Hougue est tres - belle, et elle a 
beaucoup de ſonds. Elle est s$ituee dans 
un enforcement de la baie de Caen, ter- 
minee d'un cote par les Pays, qui sont la 
decharge de sept rivieres dans la mer, de 
Vautre par un prolongement de roches 
qui $'6tendent presqu'un mille en avant du 
cap de Gatteville, ou on a place un phare 
pour avertir du danger de ces roches. 
Un banc tres-long, nomme le banc du 
bec, courant nord et sud, sépare cette 
rade en deux parties. La grande rade 
est en dehors du banc du bec, et se pro- 
longe depuis Vile Tatihon jusqu'aux iles 


. 5 , . 
St. Marcoul. La petite rade est entre ce 


banc et la terre, et s'étend depuis Vile 
Tatihou jusqu'un peu au de-la de Morsa- 
line. Ces deux longues rades pourroient 
contenir toutes les flottes angloises et fran- 


coises, et presentent quatre ou cinq fois 


plus de surface que la rade de Cher- 


Voici ses inconveniens. 1o. Toutes les 
divisions du vent d'est empechent la sor- 


tie de cette rade: toutes les divisions 


ouest empechent son entree. Ainsi dans 
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ces deux cas, il faut mouiller en grande 
rade pour attendre un vent favorable. 
Or comme la Manche n' est qu'un canal 
forme par le passage de la grande mer 
entre deux continens, situes nord et sud, 
les vents dans cette mer etroite ont ton- 
jours une partie d'est ou hand ains 
mm les courans. 

Le raz de Barfleur, forme par J. 
3 des flots sur les roches en avan' 
du phare de Gatteville, est un grand dan- 
* i! faut doubler toutes les ſois 
qu'on entre et qu'on sort de cette rade, 
et ce danger, deja considerable pour les 
petites embarcations, Vest bien davantage - 
pour des vaisseaux . de ligne tirant de 
vingt a trente pieds d'eau. Si pour eviter 
ce danger, on se jette un peu en avant 
dans la baie de Caen, on court risque 
d'aller echouer sur les fuluises du bassin 
ou sur les roches Calvados, en avant de 
Caen. 1 | 

30. La rade est assujettie a un grand 
courant par F'impétuositéè de la decharge 
des Vays pendant le i¹sαν⁰te, ce qui fait 
arriver les vaisseaux par le travers. 

4. L'ile Tatihou peut procurer une 


Lans 
excellente defense pour la gauche de la 
rade, mais on ne peut etablir aucune 


batterie à sa droite, à moins que ce ne 


soit sur le banc du bec; mais comme i] 
est couvert de trente - cing pieds d ean 
dans celte partie, il ent falſu fonder un 
fort a trente-cinq pieds sous l'eau. Il eùt 


fallu fonder deux ſorts intermediaires sur 


le meme banc, en se rapprochant de Ta- 
tihou, et la plus grande elevation de ce 
banc a quatorze pieds sous Peau. 

5”. Le fort de la Hougue ne peut pas 
servir a la defense de la rade, parce 
qu'il est derrière le monillage. La cote 


est tres-plate, et la mer s'y retire depuis 


huit jasqu'a douze cents toises de la terre 
ferme; ainsi on ne peut y elever aucune 
batterie qui porte, non pas en avant, 
mais meme sur le mouillage. To 
„. Il n'y a pas une seule carrière aux 
environs. Le pays est marecagenx, mal- 
sain, les eaux mauvaises. Pour I habiter, 
on trouveroit les memes desavantages qu'a 
Rochefort. 
70. Enfin, la Hougue ne ardeonts pas 
comme Cherbourg, une ville toute. batie 


et un port marchand tout construit. - Point 
* de 
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de pointes de côtes saillantes, point de 
batteries avancees sur la mer. : 
| Cependant la Hougue avoit au moins 
autant de partisans que Cherbourg, ce qui 
etoit fonde sur la reputation. que Ini avoit 
donnee le combat de monsieur de Tour- 
ville en 1692, qui en porte le nom, et 
c'est precisement ce combat qui auroit du 
degotiter du choix de la Hougue. Il &e- 
toit donné devant Cherbourg. Monsieur 
de Tourville, apres $'etre baitu heroique- 
ment pendant trois jours avec quarante- 
deux vaisseaux contre quatre-vingt-quatre, 
voulut tacher de doubler le cap de Jo- 
bourg et le raz Blanchard, pour se sau- 
ver a Brest et a St. Malo. Vingt- deux 
vaisseaux eurent le temps d'enfiler le 
grand ruau, et se sauverent a St. Malo. 
La marée montante refoula le reste de la 
llotte, trois vaisseaux $8'echouerent dans la 
rade de Cherbourg, quinze ou seize au- 
tres, poussés toujours par la mare, se 
sauvèrent dans la rade de la Hougue avec 
le marechal de Tourville. Le roi Jacques 
etoit avec une armee dans les iles de Ta- 
thou et de la Hougue, d'ou il vit les An- 
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glois brͤler tous les vaisseaux de monsieur 
de Tourville, sans pouvoir Pempecher. 

- Il est aisé de conclure de ce fait que 
le vrai point pour placer un port est 4 
Cherbourg, entre ces deux raz, pour evi- 
ter une longue chasse en cas d'échec ei 
de poursuite, et que si le port de Cher- 
bourg ent existe alors, monsieur de Tour- 
ville s'y seroit retire sans danger avec 
toute sa flotte. Dans la discussion du 


proces, Dumouriez s'est servi de cet argu- 


nent avec avantage. 
Il fit trois mémoires, qui furent les 
premieres pieces du proces, un pardllele 
de la Hougue et Cherbourg a deux co- 
lonnes, une analyse pour fixer les idées 
sur Vespece d'etablissement a faire a Cher- 
bourg, ou il chercha a prouver qu'il fal- 
Joit se borner a trente vaisseaux, et faire 
un second port de douze vaisseaux a Bou- 
logne, au lien de tout reunir en un me- 
me point. Vat un de ses raisonnemens 
» La guerre a des principes generaus 
»qu'il faut prendre pour base sur quel- 
 »qu'element qu'on la fasse. Si votre en- 
v»nemi bätit une forteresse sur son terri- 
„ toire, vous en batissez une pour 'oppo- 
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»ser à Ja sienne. Les Anglois ont trois 


» ports dans la Manche, les Dunes, Ports- 
„mouth et Plymouth; ayez done trois 


vports pour observer leurs mouvemens, 


» Boulogne, Cherbourg et Bresi. Ce n'est 
»pas un avantage de construire un port 
„d'une trop grande capacité. Nos colo- 
»nies et celles des Anglois obligent a 
»ctendre la guerre au loiu. Vous n'etes 


„dans le cas de reunir une grande SUPE- 


» tiorite de vaisseaux dans la Manche que 
„pour un seul objet, une descente en An- 
» gleterre. C'est un cas si rare qu'en 
» plusieurs siècles il n'arrivera pas. Alors 
»meme la superiorite n'est pas fixee a un 
„ nombre determine de vaisseaux, elle est 
v proportionnelle: quand une fois toutes les 
» diversions exterieures seront Gtablies, il 
» arrivera souvent que vingt vaisseaux don- 
»neront la supèrioritè dans la Manche, 
»surtout si, ayant trois ports, vous obligez | 


»I'ennemi a diviser ses forces!» 


Son troisieme mèmoire Etoit particulie- 
rement sur Cherbourg, et en en presen- 
tant tous les avantages, il appuyoit sur la 
necessite de preferer le plan de Vauban. 


II joignit a ces trois memoires le grand 
Ee 2 


* 


memoire sur le Cotentin. Le duc d' Har. 
court qui avoit aussi beaucoup travaille 
de son cote, parvint a faire assembler de. 


conseils des ministres, ou apres un long 


debat on decida enfin qu'on abandonneroi; 
enticrement la Hougue, et qu'on travaille- 
roit a Cherbourg. 

Ce preniter point arrèté, on passa an 
projet de Labretonnière. Tout le corps 
de la marine pretendoit que la France 
avoit assez de trois departemens et de 
trois ports de guerre. Elle ne vouloit 


point de port dans la Manche, mais seu- 
lement un refuge; elle n'a jamais elle- 


meme bien explique ce qu'elle vouloit. 
Dumouriez pretendoit qu'un refuge dans 
la Manche ne pouvoit etre qu'un port, 
cest-a-dire un bassin, avec des formes 
pour radouber, remiter, ragreer, avec des 
magasins de matures de corderies, voileries, 


arsenaux, hopitaux, casernes, des gabarres, 


| belandres, chaloupes, grands et petits ca- 


nots, alleges, pontons etc; car Tentree des 


escadres francoises dans ia Manche, an 
milieu des trois grands etablissemens de 
marine de Angleterre, devoit necessaire- 
ment entrainer des combats, et on se ra- 
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doube mal sur rade, quans on peut y 
ere attaque. C'eioit mime pour cela 
qu'il pretendoit qu'il valoit mieux se don- 
ner deux stations qu'une, et construire 
deux ports du second ordre 1 un seul 
grand port. 


II trouvoit dans le plan de monsieur 


de Vauban toutes les conditions qu'on 
pouvoit souhailer pour un etablissement 
de marine a Cherbourg, qui ne füt ni 
trop grand ni trop petit. II avoit sur 
tout autre projet un autre tres - grand 


avantage, c'est qu'on pouvoit le commen- 


cer pendant la guerre, sans crainte d'&tre 
interrompu par Tennemi; car c'etoit sous 
ses yeux qu'on avoit en 1778 eleye la 
batterie de Vile Pelee, et qu'on a ensuite 
pousséè avec vigueur la construction du 
fort de cette ile et de celui du Homet. 
Labretonniere avoit arrange un plan 
sur le systeme mal reflechi de la marine, 
our n'avoir qu'un reſuge. C'etoit d'eta- 
blir sur la ligne partant de Tile Pelee a 
la pointe de Querqueville , une digue en 


deux parties avec trois passes, chacune de 


-inq on six cents toises, I'nne a PFest au- 
»res de Tile Pelee, la seconde au centre, 
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dans la perpendiculaire nord et sud de 


entree du port marchand, Tautre a 
Vouest pres de Querqueville. Par cette 
digue il enfermoit la grande rade, et pro- 
curoit un mouillage de quatre- vingt- cing 
vajsseaux de ligne, et Ventree des vais- 


seaux étant obligee par les trois passes, 


etoit toujours soumise a l'un des trois 
forts. Si, comme alors on n'en doutoit 
pas, on reussissoit .a eleyer cette digue 
jusqu'a la hauteur des grandes marées, 


alors il devenoit tres-facile de fonder qua- 


tre forts sur chacune des extremites de 
ces denx digues, ce qui auroit procure 
des feux croises a chaque entree ou 
passe. L'enrochement de ces digues de- 
voit se faire de Ini-meme par les mous- 
ses, varechs, goemons, plantes marines, 
el tous les poissons crustacees qui y vege- 
teroient. 2 5 | 


Ce plan trace sur une carte hydrogra- 


phique de la rade entraina tous les suſ- 
frages. L' idée etoit grande et neuve: 
cette muraille qu'on opposoit aux flots et 
aux vents, ces forts qu'on alloit etablir en 
pleine mer, cette rade que Laroziere, 
Dumouriez, tous les marins, le grand Vau- 


80. 
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ban lui- meme mavoient vue que circon- 
«rite par une ligne tracee de l'ile Pelee 
au Homet, se trouvoit agrandie, et plus 
que triplee par la conquete. de tout Ves- 


pace renferme dans une ligne tiree depuis 


pile Pelèe jnsqu'a Querqueville. C'etoit 
um defrichement de la mer. L' imagina- 
tion, aidée de la carte qui accompagnoit 
le mémoire, voyoit deja, une flotte im- 
mense, placèe avec surets dans cet espace 
bien renfermé et bien defendu. 
Le projet de monsieur de Vauban et 
opinion de ceux qui le sontenaient, ſurent 
rejetes comme des idées petites et mesqui- 
nes. On ne calcula pas meme ce que 
eoùteroit une construction aussi hardie en 
pleine mer, detachee de toute cbte, a 
plus dune lieue et demie des carrieres, 
et ne pouvant 8'executer qu' avec des vais- 
eaux. On ne s occupa plus que de cher- 
cher les moyens les plus propres a reus- 
sir dans cette entreprise, digne des Titans, 
et dont aucun, pays ni aucune histoire ne 
fournissoit le modele. | 
Dumouriez, apres avoir long - temps 


combattu, se voyant seul de son avis, n'6-- 


tant ni marin, ni ingenieur, ni artiste, vo- 
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yant tous les marins, les membres les 


plus celebres de l' académie des sciences, 


denx corps du genie tres-savans et rivaux, 
celui des ponts et chaussees et le genie 
militaire , admirer be projet comme une 
merveille, ne pas douter du succès, et ne 


Soccuper qu'a disputer par une noble 


Emulation Vinvention des moyens de Te- 
xecuter, crut, malgre ses craintes, devoir 


suivre le torrent. Connoissant depuis 


long- temps le genie ardent de sa nation, 
il ne doutoit pas que si une fois elle se 


dégoũtoit de ce grand projet dont elle 


etoit si ſort engouèe, elle ne passat a une 
autre extremit6, et n'abandonnat tout pro- 
jet de port quelconque. 

ll calcula qu'une fois ce projet admis, 
celui du bassin de monsieur de Vauban 


en deviendroit une suite necessaire, que 


meme en cas qne le projet de la digue 
manquat et fat reconnu d'une execution 
impossible, on voudroit n'avoir pas perdu 
cette depense, n'en pas avoir le dementi, 
et que l'amour- propre national une fois 
mis en jeu forceroit a construire le Hort, 
si on ne ponvoit pas réussir a executer le 
refuge; qu' ainsi si on echonoit au plus, 
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on entreprendroit ensuite le moins. II 
n'insista donc plus sur son avis, ce qui 


d'ailleurs efit été une obstination inutile. 
Il chercha meme a se persuader qu'il avoit 


tort, et a monter son imagination a la 


tauteur d'une entreprise aussi sublime. 


Cependant il mit par écrit les princi- 
pales objections que Petude de cette mer 


et de cette c6te presentoit a ses profon- 
des et continuelles meditations. Mais il 


ne les montra d'abord 'qu'a ses amis, se 


reservant d'en faire usage quand Pexpe- 
rience des diſficultes du travail auroit re- 


froidi les tetes, et Ini donneroit Vespoir 


d'ètre econte. PENS: 

En partant de Phypothese la plus fa- 
vorable, c'est-a-dire de la renssite com- 
plete de ce merveilleux projet, il observoit 


1. »que toute la partie de rade entre 
» Querqueville et la pointe du Homet, 


»nomme l'anse St. Anne, n'avoit pas as- 


»8ez de profondeur entre la cote et la 


»>digue pour y etablir un mouillage, d'au- 
»tant plus que cette anse etoit remplie 
»de bas-fonds et de roches; ainsi il ne 
»consideroit tout cet espace que comme 


une continuation de la passe de Quer- 


{ 
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» queville, pour entrer dans la vraie rade 
„qui commencoit a lla hauteur du ſort 


» Homet. Cet inconvenient diminuoit d'un 

„grand tiers le mouillage des vaisseaux, 

»figure sur le plan de Labretonnière. 
„Il trouvoit donc qu'il etoit inntile de 


„faire l' enorme depense de couvrir d'une 
» digne cet espace pour n'acquerir qu'un 


»long canal; qu'on devoit supprimer la 
»moitie de ce travail, en ne construisant 


„qu'une seule digue, depuis la passe de 
„ile Pelee jusqu'a la hauteur du Homet, 


»en terminant ceite digue en chevron, 
» pour retrecir Ventree de la rade entre 
- »la pointe ou musor de cette digue et 
„le fort Homet. 

EE” 5 »Independamment de ce qu'il tron- 
» voit l' execution de la moitie de l'ouvrage, 
»c'est-a- dire de la branche de l'ouest du 
» projet inutile, il la trouvoit dangerense. 
» Ce qui faisoit la bonte de la rade de 
„Cherbourg, c'est que la mer n'y tronvoit 
„aucun obstacle dans son mouvement de 
„ [lax et de reflux, et $s'&talozt sans eſſort 
» et tranquillement le long des cotes, par 
» consequent n'agitoit point cette rade ou- 
»verte. En retrecissant le passage de la 
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masse des eaux, il devoit s '6tablir, sur- 
«tout dans la passe de rouest, un grand 


«courant qui couperoit en diagonale tou- 
«te la rade, en rendroit la navigation dif- 


acile, et la cenue dangereuse. En outre, 
«la violence et la rapidite des flots, mul- 
« tipliees par cet obstacle, devoient neces- 
«sairemeat degrader la cdte de 'anse Ste. 
« Anne et de la batterie Choiseul, et for- 
«mer de leurs debris des alterrissemens, 
« des bancs et des epis dans la rade. 


« La nature avoit place a portee de lui 


«un exemple irrecusable de cet effet de 
«la mer. C'etoit la conformation des c&- 


«tes de l'ouest, de la presqu'isle, en 


«face des iles de Jersey et Guernesey, 
«ou le retrecissement de la mer avoit 
«forme trois violens courans, le raz 
« Blanchard, le grand et le petit ruan, 
« ou la degradation des cotes avoit for- 
«me une plage tres-plate et tres- etendue, 


»où la mer emprisonnee par tous ces ob- 
«$tacles montoit a quarante- cinꝗ pieds, 


«pendant que sa montee n'etoit que de 


« vingt- deux pieds a Cherbourg, a la Hou- 
« gue et dans toute la baie de Caen, oy 


velle &taloit sans difficulte. Il jugeoit 
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« done, qu' en opposant les m&mes obsta- 
»eles en avant de Cherbourg, la mer vie- 
«lentee produiroit les memes résultats. 
43“. Il trouvoit des inconveniens du 
« meme genre a Vexccution de la branche 
c de Pest. Il devoit s'établir pareillement 
«un courant tres-ſort dans la passe de 
«Visle Pelée; mais comme la mer n'y etoit 
«Pas arretee par un continent, et qu'il lui 
Kresteroit un passage tout autour de ile, 
sa violence devoit etre moindre, mais a 
«la Jongue elle devoit aussi ravager le 


«fonds de Panse, formee par le cap Levi. 
« Ainsi en tout, soit en grand soit en pe- 


«tit, il trouvoit un grand danger a placer 
«un obstacle factice dans la rade de 


« Cherbourg, quelqu'avantage qui dut en 


| « TESALlET. « : 

«Il y avoit encore un autre danger. 
« Quand Pouvrage seroit acheve, aux forts 
« pres qu'on ne pourroit pas construire 
«tout de suite, parce qu'il falloit laisser 
aux dignes le temps de s'alfaisser et de 
« 8'enrocher, avant de hazarder de fonder 
des masses aussi pesantes que des forts 
sur leur superficie, les Anglois pouvoient 
venir couler des bitimens charges de 


« 
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« pierres dans les passes. Cette entreprise 
«etoit hardie, mais son execution n'etoit 
«Pas impossible, et en ce cas la rade de 
« Cherbourg seroit devenue une & /4- 
« cidre. « | | . 


Tous ces raisonnemens ne sont pas des 
reflexions apres- coup, il les a ecrites et 


donnees a diſferentes epoques de l'execu- 
tion du projet an duc d'Harcourt et aux 
« divers ministres. Elles lui ont attire la 
méfiance et des dèésagrémens de la part 
de ses snperieurs, qui ont donne bien de 
Pexercice a sa philosophie. Elles lui ont 
fait aussi bien des ennemis. Car en Fran- 
ce la diſference d' opinions entraine sou- 
vent Ia haine, et developpe des passions 
ardentes qui causent de grands ravages. 
Qui evit dit il y a vingt ans que les opi- 


nions metaphysiques de J. J. Rousseau, 


des encyclopedistes, des oeconomistes, des 
publicistes, ameneroient, dans un royaume 
police, la destruction de tous les princi- 
pes de religion, de justice et d'humanitèé! 


II s'établit en 1781 un concours pour 


le choix des moyens techniques à employer 
pour la confection de la digue. La lon- 
gueur de chacune de ses deux branches 
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devoit ètre de dix a onze cents toises, 88 
hauteur de trente- quatre a trente- huit et 
quarante pieds, selon les inegalites du sol 


de la mer, si on se contentoit de [clever 
a la hauteur de Ia laissze de basse mer, 
et de vingt a trente pieds plus haut, si 


on vouloit qu'elle snrmontat la laisse de 


hante mer. Elle devoit avoir au moins 
dix toises le largeur dans sa partie supé- 
rieure, et on calculoit qu'en donnant trois 


pieds pour un à son talus dans sa base, 
elle devoit avoir de cent a cent - vingt toi- 


ses de largeur par le bas. 

Il y eut beaucoup de projets propos6s, 
il n'y en ent que trois discutes. Le pre- 
mier, donne par la Bretonnière, etoit d'a- 
cheter quantite de gros batimens, de 
les remplir \de pierres pour donner le tra- 
et servir d'arrete aux pier- 
res qu'on jettexoit ensuite pour la former. 
Ce projet avoit deux tres- grands inconve- 
niens. 1. II etoit presqu' impossible qu'on 
parvint à couler droit ces vaisseaux que 
la forme de leurs quilles auroit fait ren- 
verser l'un sur l'autre et sur leur cdte; 
cette digue auroit ressemble à un champ 


CNHAPITRER V. 447 


de bataille couvert de corps morts, jon- 
ches sans ordre. * 


2%. Il mavoit pas calculs le nombre 
de bitimens qu'il lui falloit pour tracer 


sa double ligne qui devoit contenir son 
nur de pierres seches. Il en falloit plus 
de quatre cent cinquarte. II falloit ce- 
pendant qu'ils fussent a-peu-pres tous 
cgaux; et que leur cale. eüt au moins 


trente pieds d'éléè vation. Comment ras- 


sembler un si grand nombre de batimens 
de cette espèce? Quelque vieux et pour- 
ris qu' ils fussent, leurs carcasses devoient 
coùter au moins dix mille livres piece. Pour 
les amener, il falloi? les mater, les greer, 
y tenir des equipages; de meme pour les 


remplir de pierres, les tenir sur rade, les 


couler. Ainsi i] en auroit cole au moins 
six millions pour n'avoir que des coquil. 
les, et cette depense n'entroit point en di- 
minution de celle de la confection de la 
digue. | 

Le second projet 6toit du general de 
Caux, directeur du genie; mais au lieu de 
servir le plan des digues, il le detruisoit, 
I! proposoit de commencer par ſonder une 
ile factice, a- peu-pres au centre de la 
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ligne tracèe entre Tile Pelee et Querque- 


ville, et d'y construire un fort. Son 


moyen Etoit de grandes caisses en carre 
long, de trente- huit pieds de haut, cin- 
quante de longueur, et vingt a trente de 
largeur. Quatorze de ces caisses, coulces 
jointivement, quatre sur chaque face de 
longueur, deux sur chaque de largeur, de- 


voient lui former un carre long, avec 


un vide tres-aise a remp.ir en pierres 
lièes par un ciment de Puzzolane. Ces 
caisses devoient etre maconnees à moitié, 
avant de partir de la oe, ce qui exi- 
geoit qu'on leur creusat des formes a ter- 
re. On devoit ensuite les amarrer en ra- 
de, avec quatre grosses ancres, sur Pem- 
placement ol elles devoient etre coulees, 


achever 1a leur maconnerie, avec la pre- 


cantion de les tenir a flot avec des c/a- 
Mmedaux ou avec des tonnes, et enfin les 
couler peu- à-peu, apres avoir acheve leur 
maconnerie. Ce projet etoit tres- inge- 
nieux, il auroit pu $executer dans un 
_ Etang bien tranquille, mais non pas dans 
le rade de Cherbourg. | 

Le troisieme étoit de Mr de Cessart, 


inspecteur des ponts et chanssees, homme 


d'un 
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un grand talent. Ce projet etoit le plus 
fou des trois, mais il etoit le plus brillant. 
Tous ses details etoient parfaits, et il pré- 
sentoit une idèe simple et sublime, d'une 
mediocre depense, d'une execution promp- 
te et facile, qui aidee des charmans desseins 
de tous ses details, séduisit tout le monde, 
surtout Louis XVI qui a eu pendant plu- 
sieurs années son cabinet tapisse de tous ces 
desseins. C'est le ſameux projet des cones. 

Chaque cbne, le nom indique sa lor- 


me, etoit un grand panier a claire- voie 


compose de gros madriers, lies avec beau- 
coup de fer, dont la prodigieuse dimension 
6toit de soixante pieds de haut, soixante 
pieds de diametre a son sommet, et environ 
cent cinquante a sa base; on devoit cou- 


ler ces enormes paniers, et joignant base a 


base, les remplir ensuite de pierres je- 
tees a la main par leurs claires- voies; la 
mer devoit elle- m&me, par son roulis, ar- 
ranger ces pierres jusqu'au moins a la 
hauteur de la laisse de basse mer; alors, a 
main d'hommes, on pourroit achever I ar- 
rangement de la partie supérieure, soit a | 
sec soit par une maconnerie. | 
Quatre- vingt- dix cones devoient ſor- 
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mer toute la digue de la rade, et laisse- 
roient paroitre hors de l'eau quatre-vingt- 
dix colonnes. L'espace vide entre cha- 


que cone etoit trop etroit pour que des 
vaisseaux pussent y passer. Ces colonnes 


devoient briser suffisamment les Hots pour 
donner du calme dans la rade; on pouvoit 
meme remplir l'espace entre chaque cone, 


jusqu' la hauteur de basse mer, avec des 


pierres, ce qui auroit d'autant mieux lie 
Fouvrage. Le temps pour la construction, 
Vimmersion, le remplissage de chaque co- 


ne «<toit calcule. a trois mois. De Cessart 


ne vouloit que les bois et les ſers de re- 
but de la marine, et son devis estimatif 
ne montoit pour chaque cone rempli qua 
cent - dix mille livres; en Supposant meme 
le triple de cette depense, si le projet 

*n'elit pas été fou, cent été un fort bon 
marche; car en depensant trois millions, 
et coulant dix cones par an, en dix ans on 
auroit fait le plus merveilleux ouvrage 
qu'on eùt jamais vu, une colonnade en 
pleine mer. 


Dumouriez n'avoit pas voulu se presen- 


ter au concours vis-a-vis des plus cele- 
bres artistes de la France; il avoit cepen- 
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dant aussi lait et mis par &crit un projet 
qui etoit très-simple et irès-grossier. H 
ne le proposa pas, quoiqu'il Pait explique 


a quiconque Pa desire. Le voici: derriè- 


re le bassin de Cherbourg s'elevoit la 
montagne di Roule, couverie du haut en 


bes de blocs enormes de granit, detaches, 


bouleversés et amoncelés depuis une lon- 
gue suite de siccles, par des deluges on 
des tremblemens de terre. II y en avoit 
de quoi former une partie de la digue, 
avant d'ètre oblige d'ouvrir les carrieres, 
Au lieu de casser ces beaux blocs pour les 
mettre ou dans de vieux vaisseaux ou 
dans des cones, il vouloit qu'on les trans- 
portit entiers dans la rade, au moyen de 
longues barques plates, que sur les rivie- 
res on nomme des leur, et pour cela il 
vouloit qu'on ouvrit un canal au bout du 
bassin, qui auroit ete jusqu'au pied de la 
montagne, d'ou un autre canal partant de 
la montagne, iroit se decharger dans la 
mer, entre la droite du port et la redoute 


de Tourlaville. Le canal de derrière le 


bassin auroit recu les eaux de la mer par 

les portes de Hot du bassin, qu'on auroit 

eu soin de ſermer au moment de la baisse 
7 = Fr a 
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de la mer: ces eaux allant se decharger 
dans la mer par le canal extérieur, au— 
roient eramené les henx qu'on anroit 


. charges au bas de la montagne. Il ny 


avoit pas un de ces blocs qui nent an 
mois six pieds en tout sens; ainsi la toise 
courante se seroit elevee tres-vite. On 
auroit ensuite pu jeter, si on avoit voulu, 


de petites pierres dans les vides, ce qui 


elit été assez inutile. Cent henx, entrant 
par le bassin, ressortant par le canal exté- 
rieur, faisant un voyage par maree, mon- 


tes chacun de trois matelots et deux ou- 


vriers, un attelier de cinq cents hommes 
a la montagne, pour faire descendre les 
blocs et charger les heux, auroient trans- 
porte et coule en un mois de quinze a 


dix- huit mille blocs. Il ose assurer que 


tout l'ouvrage n'auroit pas dure trois cam- 
pagnes, et n'auroit pas coùté huit millions, 


mais il auroit été simple et grossier com- 


me la nature. 
Il assista a Paris dans I'hiver de 1782 


a 1785, a un grand conseil des ministres 


ou assisterent tous les savans. Le projet 
des cones ſut  adopte; lai-meme motiva 
par ecrit son avis,, dans un parallele qu'il 


1 
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qu'il fit des trois projets; il y dit qu'il 


adheroit a celui des cones, parce que 


_ cetoit le seul sur lequel on pouvoit faire 


un essai; que Pour cela il falloit construi- 
re un c6ne, le couler, le remplir, et le 
laisser deux ou trois ans comme epreuve, 


que pendant ce temps-la on $'occuperoit 


d'autres travaux relatifs a Fetablissement 


du grand projet. Cetoit un moyen qu'il 


se préparoit pour en revenir au creuse- 
ment du bassin dans le pre du roi. 

De Cessart vint $'&tablir a Cherbourg 
avec nombre d'ingenieurs des ponts et 
chaussees, et il construisit un Premier cò- 

La maniere de les construire, de les 
enlever de dessus leurs formes, quoique 
cette masse de bois et de fer pesat pres 


de deux millions de livres, de les navi- 


guer, de les immerger, pied-a-pi-d, sans 
secousse, sont des inventions infiniment 
ingcnienses, et forment un spectacle char- 


mant. Le couteau avec lequel on coupe 


sous l'eau les cables qui attachent les ton- 


nes, est le modele de la fatale gillotine. 


Cette annèe, IVinexperience lit manquer 
la navigation du cone, et on fut tres- heu- 
reux de pouvoir le reinettre a terre. Com- 


me cette fausse manocuvre l'avoit endom- 
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wage, on crut devoir en construire sur le 


champ un second; ils furent coules tous 
les deux et remplis en 1784. On en con- 
cut de si belles esperances, que sans 86 


donner la patience d'attendre a voir l'effet 


de la mer, on se mit a en construire cine 


autres. On ne doutoit cependant pas que 


le bois et le fer ne dussent en peu de 
temps etre detruits par ce terrible element, 


mais on esPeroit que les pierres s'enroche- 


roient, et qu'alors elles ſormeroient une 
masse capable de se passer de cette enve- 


loppe. Le contraire arriva. Les pierres 
etoient toujours en mouvement dans ces 
paniers, comme des prains de bled dans 
un van. Les cones etoient continuelle- 


ment agités, les vagues les brisoient avec 
facilite, et en s'en allant, entrainoient les 
pierres, et les vidoient. Si on n'accou- 


roit par bien vite pour les remplir de 


nouveau, la mer les ecrasoit dans la par- 


tie vide, en arrachoit et en dispersoit le 


bois et le ler. 

Le 18 aotit 1785, les deux premiers 
places furent endommages par une tempe- 
te. Le marechal de Castries, ministre de 
la marine, arriva pour relever le courage 
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qu'on commendoit a perdre. C'est des 
lors qu'on auroit du abandonner ces pa- 
niers pueriles, et jeter tout simplement des 
pierres, comme on commenca a faire cet- 
te année au pied des cones, pour les em- 
patter. On vit que ces pierres tenoient 
mieux que celles contenues dans les cones; 
on. commenca a $'en desabuser. Ce ne fut 
pas le voyage du ministre de la marine, 
en 178, qui inspira de sages resolutions ; 
au contraire, il sembla étre venu pour 
braver Neptune. II ordonna la construc- 
tion de dix nouveaux cones, et pour faire 
taire les mauvais plaisans et les sages cri- 
tiques, on crut devoir sanctionner ce pro- 
jet par la presence du Toi. | 

En 1786, au mois de juin, ce prince 
vint a Cherbourg; il y avoit ete precede 
par le comte d'Artois. II existoit alors 
deux cones pleins dans la rade, on en 
plancheia un, on y dressa une tente; de 
cet endroit le roi vit amener, immerger, 
et commencer a remplir un cone devant 
lui. On ne pouvoit presenter -qu'a Cher- 
bourg un spectacle aussi pompeux et aus- 
si extraordinaire, un cone bien pavoise, 
monte de cent personnes, naviguant bord- 
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a- bord avec le roi de France montant 
un superbe canot, au milieu de dix- sept 
bäumens de guerre, dont un de soixan- 
te- quatorze canons, nommé le Patrrote, 
au travers de [artillerie nombreuse des 
vaisseaux et des forts, des chaloupes plei- 
nes de musique, plus de quatre- vingt mil- 
le personnes remplissant plus de quinze 
cents bateaux ou chalonpes tres- ornees, 


Le roi passa quatre jours a Cherbourg. 


II y fut bon, familier; il Fanroit encore 
été davantage si ses entours ne Vavoient 
pas empeche de se livrer a son naturel, 
Le duc d'Harconrt et surtout le mare- 
chal de Castries Ini firent le tart de Ti- 


soler, et de Tempecher de laisser des tra- 


ces de son passage par des bienfaits de 
sa main Qu de sa bouche. Entre les rois 
et les peuples, les intermediaires gatent 


tout. Le marechal de Segur, ministre de 
la guerre, accompagnoit aussi le roi; il 


avoit amené avec lui St, Paul, premier 
commis des g'4ces, ct Sancquier, premier 
commis de Partillerie et du genie, avec 
un travail tout fait pour des promotions. 


Mr de Castries qui n'avoit point du tout 


pensé a etre bienſaisant, et encore moins 


' a en donner Thonneur au roi, n'avoit ame- 
ne avec lui ni premier- commis ni pro- 


motion toute faite; il exigea du bon ma- 


réchal de Segur de supprimer son. travail. 
Il est a remarquer que c'est Mr de Ca- 
stries qui avoit fait assembler une escadre 
a Cherbourg pour faire des evolutions de- 
yant le roi. Le duc de Villequier avoit 
apporte une cassette de bijoux, riche d'en- 
vivon un million, que Lous XVI devoit 
| distribuer aux Principaux olliciers et a 
leurs femmes. Ce duc fut oblige, tres a 
regret, d'emporter la casse:te; ce ſut lui- 
meme qui le dit a Dumouriez un mois 
apres, et qui lui fit avoir le présent qui 
lui etoit destine, le portrait du roi tres- 
ressemblant, sur une boete emaillee de 
irès-bon gotit, qu'il n'auroit jamais eue 
sans ce bon avis. 

Louis XVI vit tous les details avec 
soin; il etoit lui- meme artiste. Il vit un 
combat naval, et navigua trois lienes sur 
le Patriovte, Quel rapprochement entre le 
nom de ce vaisseau et les monstres qui 

depuis ont assassine cette victime innocen- 
te! Tout ce qu'il lit pendant ce voyage 
de son propre mouvement, caracièrisa la 
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 bonte; tout ce qu'on lui fit faire ſut maus- 


sade. La province fut très-mécontente 


du due d'Harcourt, qui $'6toit nontré plus 


courtisan que gonverneur et compatriote; 
on Faccusa d'avoir 1ont fait pour lui et 
les siens, et rien pour les autres: en cela 


on eut tort. II ſut ſait alors gouverneur 


du dauphin; mais ce n'est point une grä- 
ce, c'est une place de confiance, et il 
étoit en état de la remplir, ayant beau- 
conp de connoissances et des talens agréa- 
bles. N 

La presence du roi avoit honore les 
cdnes, mais elle ne les avoit pas ſortifies. 
Dans le meme hiver tout fut renverse, 
On en Janca cependant encore en 1787. 


Enfin on so lassa en 1788, et on acheva 
de raser, jusqu'a la Hotarson, ceux qui re- 


stoient. En tout, on a construit vingt- un 


_ cones, qui Pun dans Vautre, ont coùté 
vides qualre cent mille livres chacun, car 


de Cessart qui avoit commence modeste- 


ment par ne demander que des bois de 


rebut, avoit fini par se .ſaire livrer les 
meilleurs bois de construction, et surtout 
de ſort belles corbes. On auroit fait 
vingt bonnes fregates avec les matériaux 
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et Vargent qui ont été perdus pour les 
vingt- un cones, dont heureusement il ne 
reste pas le moindre debris. On a conti- 
nue Pouvrage sans bois, ſer, ni magon- 
nerie. | | 

Si Dumouriez etit pu prevoir que ce 
projet dut se reduire a un procedse aussi 
simple, apres avoir passe par tous les raf- 
ſinemens' de Vart, et avoir exerce le genie 
de tous les savans, il auroit propose hardi- 
ment son projet des blocs, et il auroit fait 
tous ses efforts pour le faire : adopter. 
Lorsqu'on abandonna le procede des cones, ' 
il retoit plus temps; on avoit brise- ces 
beaux blocs en petites pierres. D'ailleurs 
il y avoit une administration montee, des 
marches, des entreprises, et quelque bon 
qu'eut été son projet, Vinteret particulier 
Pauroit fait 6choner. II fallut se contenter 
de voir s'elever une digue, telle quelle. II 
donna dans toutes les circonstances ses ob- 
servations qui ne plaisoient pas toujours. 

On avoit compose un conseil d'ad- 
ministration, avec des patentes du ministre 
de la marine; on Ven avoit exclus; en 
meme temps cependant ce ministre lui- 
meme et le duc d'Harcourt l'avoient sol- 


» 
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licite d'y assister, et d'y donner ses soins. 


It ne se piqua point sur J'exclusion qu'on 
lui avoit fait donner, et il y ſut aussi as. 


sidu et aussi actif que s'il etoit un de ses 
membres. II passoit toute l'année a Cher- - 


bourg; c*'etoit pendant les hivers qu'arri- 
voient les plus grandes avaries; il obser- 
voit avec soin les procédés de la mer, il 
envoyoit ses observations, et annoncoit 
les avaries futures. II init par deplaire 
au pauvre de Cessart qui se desoloit de 
son mauvais succes, et s'en prenoit a tout 
le monde; ensuite il dëplut au duc d' Har- 
court lui-mème, qui chercha a le lui fai- 
re sentir. II y eut des piques assez for- 
tes pour qu'il se crut oblige de lui of- 
| ſrir la demission de son commandement, 
que ce gouverneur ne voulut pas accepter. 

En 1787 on aſfecta de faire employer 
le tacticien Mesnil - Durand, marechal-de- 
camp, aux travaux de Cherbourg; c'ctoit 
une mortification tres- deplacee que lui 
donnoient les d'Harcourt au bout de neuf 
ans d'un commandement qu'il avoit cree 
et viviſie „ et cela etoit d'autant plus mal- 


adroit qu'il alloit etre marechal- de- camp 


a la promotion de 1788, ce qui arriva. 
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Des lors il se retira dnt rent des soins 


de cette administration, qui etoit geree 


par le duc de Beuvron, frere du due 


d'Harcourt, qui ne pouvoit plus quitter 1 


Versailles. Celui- ci &toit un bon homme, 
plein de ztle, mais brouillon, foible et 
tres- changeant; sa société ne procuroit 


pas les memes ressources que celle du 


duc d' Harcourt qui etoit tres- aimable. 
Damouriez étoit occupé depuis six ans 
d'un autre projet qu'il regardoit comme 
un corollaire ou une branche de celui 
du port de Cherbourg. C'est le projet du 
grand-Vey. Le projet étoit de plusieurs 
ingenieurs; la Roziere et Mesnil- Durand 
y avoient aussi travaille, chacun pour 
leur compte. Tous &Gtoient d'accord ds 
son ntilite, de sa grandeur, et meme de 
la facilite de son execution. 1 
La presqu'ile du Cotentin est terminee 
au sud par une riviere nommee la Don- 
ve, qui conle de Vonest a Test, et va se 
jeter dans le Vey au dessous de Caren- 
tan. Cette riviere coule au travers de 
marais' tres- mal - sains; ses eaux sont stag- 
nantes, tous les villages voisins respirent 
un air empest$, les terres a plus d'une 
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demi -lieue tout le long de ses bords sont 
continuellement couvertes d' eaux croupis- 
santes et pestilentielles, la ſièvre est toute 
l'année dans la petite ville de Carentan 
et dans toutes les habitations le long de 
la Douve. La lenteur de Pecoulement de 
cette rivicre vient de ce qu'elle est une des 
sept qui se reunissent dans le grand cou- 
rant des Veys, de ce que plusieurs de ces 
ivieres sont engorgées au passage dun 
Su trop etroit, et de ce que le grand 
et le pelit Vey sont deux barres qui re- / 
tiennent les eaux refoulees par la mer. 
Il y avoit un moyen certain de don- 
ner un facile ecoulement aux eaux, C'etoit 
de détruire une des deux barres du grand 
ou petit Vey, en avancant une donble di- 
gue par ses deux bords, y creusant un 
chenal au milieu, y placant un pont et 
des portes de flot, et surtout en donnant 
: assez de largeur a ce canal, pour procu- 
rer Fecoulement suffisant pour la masse 
d'eau des sept rivieres. Alors on eut ti- 
re de dessous l'eau un pays immense, au- 
quel on et donné de la salubrité, une 
grande culture, et dont on efit double la 
population, ce qui ent heaucoup augmen- 
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nale. Unſin il avoit calcule que si le roi 


ce à quoi pouvoit monter le projet du 


se a tons les intendans et a tous les mi- 
nistres de faire travailler aux Veys; mais 


ſaciliter Tecoulement des rivières par la 


L'un etoit pour le passage du petit Vey 
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te les revenus publics et la richesse natio- 
depensoit dix a douze millions, qui étoit 


grand Vey, il placeroit son . a dix- 
Sept pour cent. | 
De temps ee ene on avoit propo-. 


avant les travaux de Cherbourg, la pres- 
qu'ile du Cotentin etoit trop peu intéres- 
sante pour que les ministres se détermi- 
nassent a faire depenser de argent, dans 
la seule vue de Putilite et de la Sante des 
habitans. 

Il y avoit eu trois projets donnes pour 


construction d'un pont, mais il n'y en 
avoit que deux qui fussent vus en grand. 


Isigny. Outre les avantages dont on 
vient de parler, il ouvroit une communi- 
cation directe entre Cherbourg et Caen | 
par la Hougue, Isigny et Bayeux; on au- | 
roit gagne le détour de Carentan et St. Lo, 
pour arriver a Bayeux, par les deux co- 
tés du triangle. Ce projet de pont du 


4 * 


petit Vey etoit présenté par les ingenieurs 
des ponts et chaussees, comme un objet 


de deux on trois millions de depense; il 
en auroit coite cinq, mais les n. 


eussent surpasse la depense. 
L'autre projet, qui étoit le plus grand, 


le plus utile, qui ouvroit une communi- 


cation encore plus directe entre Cherbourg 
et Caen, qui conqueroit le plus de ter- 
rain sur la mer, qui ouvroit les ressour- 
ces les plus riches au commerce, a Vagri- 
culture et a Ja population, etoit le projet 


du grand Vey, partant de la pointe de 
Grandcamp dans le bassin, et venant join- 


dre la presquile pres de Ravenoville. Il 
Etoit presente comme une depense de 
cinq a six millions, il en auroit conte au 
moins dix; mais les profits etoient immen- 


ses. Ce pont auroit ouvert un grand che- 


min direct de Cherbourg a Catn, sans 
passer par Bayeux, ce qui auroit raccour- 
ci de treize lieues le chemin entre ce 
port important et la capitale de la Basse - 
Normandie. Les villes de St. Lo et de 


Payeux craignoient beaucoup cy n'adop- 


tat ce projet. 
C'etoit celui auquel s "Etoient arrètés 


% I, tous 
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tous les hommes qui voyoient en grand. 
La reussite des travaux de Cherbourg ne 
se presentoit pas assez favorablement pour: 


que Dumouriez osat proposer de but en 


blanc ce surcroit de depense. [Il falloit 
une occasion qui. ouvrit des moyens par- 


liculiers d'y subvenir, sans que ce füt 


a la charge du gouvernement. On avoit 


souvent propose des compagnies frangoi- 


ses, mais Pexperience avoit demontre que 
le gouvernement en est tonjours la dupe, 
qu'elles commencent les entreprises avec 
plus de temerite que de fonds, et que 
leur ouvrage finit toujours par etre aban- 
donne, ou retomber a la charge de I eat. 

Dans Vhiver de 1787 a 1788, les pa- 
triotes hollandois, apres le mauvais sncces 
de leur insurrection, vinrent en grand 
nombre chercher un asyle en France. II 
y avoit parmi eux beaucoup de riches 
proprietaires et des hommes de tous les 
ctats. Comme le gouvernement qui avoit 
causè leur ruine, en etoit embarrasse, mon- 


sieur de St. Priest, de retour de son in- 


fructneuse ambassade de Hollande, propo- 

za d'en établir une colonie a Cherbourg, 

»t i] adressa a Dumouriez une députation 
1. Vol. 6 : 


„ i 
de ces malheureux bannis, qui lui ſut 
amenee par un officier de i'etat- major de 
Farinee, nommé Poncet. Il n'y avoit au- 
cnn moyen de les etablir a Cherbourg, 
encombre par les travaux de la .rade, et 
qui ne Jui presentoit encore qu'un cahos. 
II reflechit que les richesses, Thabitu- 
de de vivre dans les eaux, de diriger des 
travaux contre la mer, le caractere Pa- 
tient et Hegmatique des Hollandois, les 
rendoient plus propres que toute autre 
nation, aux travaux du grand Vey. Les 
cancessions <toient faciles, puisqu'on avoit 
a leur donner plus de trois lieues de pla- 
ge a conquerir sur la mer; il se persua: 
da que le ministcre accorderoit facilement 
cette concession a quatre ou cinq mille 
hommes utiles, laborieux et riches, au 
secours desquels on ne seroit pas oblige 
de venir sans cesse, ce qui eteindroit mc- 


me par la suite les pensions qu'on etoit | 


force de faire aux plus pauvres d'entr'eux. 
Monsieur de la Luzerne etoit alors mi- 


nistre de la marine; il (toit connu pour 


etre tres-ardent sur les projets, il etoit 
proprietaire de la grande terre de Beure- 
Ville pres d'Isigny, et il connoissoit par- 


1 
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faitement les Veys. II lui proposa de ras 
sembler les Hojlandois dans cette partie, 
de leur conceder la partie des Veys qu'ils 
mettroient en pers, par la construction 
du pont du grand Vey, dont ils feroient 
entreprise avec leurs capitaux, leur ac- 
cordant pendant quelques anndes des pca- 
ges ou autres compensations; de leur 
tracer sur le cote de la presqu'ile qui 
offre un pays de paturages et un climat 
analogue a la. Hollande, le plan d'une 
ville qu'on nommeroit Batavia, pour 
charmer leurs infortunes par illusion 
d'une seconde patrie. SE 

La Luzerne rejeta ce projet utile a P hue 


 manite et a la France, justement parce 
qu'il etoit grand proprietaire riverain des 
Veys; il previt qu'une colonie aussi labo- 


rieuse borneroit les conquetes que lui- 
meme faisoit tous les ans, en petit, sur 
la mer, et pour Vappat de quelques mil- 
liers de livres de rente et de quelques 
arpens de prairies de plus, cet homme, 
deja riche de plus de cent mille livres de 


rentes, sacrifia Petablissement des Hollan- 


dois, la salubrité de ses voisins, la gloire 


de la nation, Lavantage de sa pauie. C'est 
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la seule grande tenlalive que Dumourie: 


ait faite qui ait aussi N et ir- 


revocablement &choué. 

A la fin de 1788, le jeune dauphin 
mourut, heurenx de n'avoir pas assez vé- 
cu pour participer aux calamites inonies 
dont sa famille infortanee a été accablée. 
Cette mort rendit le duc d' Harcourt aux 
soins de son gouvernement; mais deja le 


desordre et la confusion annoncoient une 


grande revolution. Deja les assemblées 


des notables, avec lesquels des ministres 
imprudens et de mauyaise foi vouloient 
essayer la nation, faisoient présumer le 
developpement de ses forces et de ses ſu- 
reurs. 555 

Ces grands objets occupdrent plus Du- 


mouriez que les travaux de Cherbourg 


qui tiroient a leur fin. Les deux digues 
avoient été rejointes en une seule par la 
suppression de la passe du milieu, elles 
etoient elevees dans toute leur longueur 
a la hauteur de la /aisse de basse- mer, 
on avoit desarme une partie des bateaux, 
et diminue les depenses. 


On travailloit au fort de Querqueville. 
Ces grands travaux devoient rester impar- 


e. 
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ſits. II evit été d souhaiter qu' avant que 
la nation francoise lüt aussi funestement 
Ucrangte de ses occupations utiles et pa- 
ciliques par les criminelles agitations qui 
lui dechirent les entrailles, on etit pu ter- 
miner d'une maniere solide les deux poin- 
ies ou muioirs de cette longue digue, 
soit en y coulant des caisses maconnſes, 


selon le projet de monsieur de Caux, soit 


en les fortifiant par une ceinture de tres- 
gros blocs. C'est par ses deux extremit6s 
que la mer detruira et dispersera cette 
masse de pierres, .sans adherence, wp 
petites et trop peu pesantes. 

Ce qui est fait est toujours utile. Deux 


forts superbes et une grande batterie he- 


rissent cette rade de moyens de defense 
inattaquables, d'autant plus qu'il y 2 par 
tout des fourneaux pour tirer a boulets 
rouges, et que cette maconnerie est à La- 
bri de la bombe. La digue, telle qu'elle 
st, présente derrière elle un grand monil- 
lage assuréè, dans lequel les vaisseaux n- 


bosses peuvent seconder les forts, et cer- 
tainement, de quelque maniere que tour- 
ne la revolvtion, le gouvernement fran- 


cois profitera de son premier cahne, pour 
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creuser le bassin de Vauban dans le pre 


du roi, Alors I'etablissement sera grand 
et assure. L'execution du projet du grand 


Vey deviendra une consequence necessaire 


de la confection du port de Cherbourg. 
Dumouriez espère aussi qu'un jour on 


* 


reprendra le prejet du port de Boulogne. 


Alors la marine francoise pourra partager 
avec égalité la navigation de la Manche, 


dont par sa position, la moitié doit lui 


appartenir, si la mer peut appartenir aux 
peuples. Alors Archipel de Jersey et 
Guernesey se trouvera reuni a la Nor- 
mandie sur laquelle il a été envahi, et 
qui reste entre les mains des Anglois, a la 
honte de la France. 


Tels sont les voeux qu'il forme pour 


sa patrie „ non pas pour qu'elle devienne 
ambitieuse et conquerante , non pas pour 
qu'elle aille desoler la riche Angleterre 
par des descentes barbares et devastatri- 
ces; mais pour que ces deux nations, se 
trouvant égales en forces, se respectent 
mutuellement, et trouvent dans la paix et 
la fraternitè des avantages qui delivrent 
les deux continens des calamites et des 
devastations qu'y repandent leurs cruelles 
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jalousies. L'union bien fixee de ces deter . 
peuples assureroit la paix universelle. 


 CHAPITRE VI, 
RA FI e io ns. | 


Ta fit une epoque de onze années, les 
plus heureuses de la vie de Dumouriez; 


1 les a passees dnns des travaux utiles, 
yastes, sedentaires et philosophiques. Ba- 
tissant une nouvelle Salente, il eùt ets 
heureux comme Idomenee d'y finir ses 
jours. Il n'y avoit trouve en 1778 que 
sept mille trois cents habitans, il y a laisse 


en 1789 plus de dix- neuf mille ames; et 


une augmentation enorme en maisons. en 
batimens publics, en ouvrages militaires. 
et en edihces de toute espece. S'il eilt 
pu renssir a faire adopter le plan raison- 
nable, sublime et simple du maréchal de 
Vauban, la population eũt encore double, 
le projet du grand Vey se seroit executs, 
et la petite. presquile du Cotentin seroit 


* 
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a present mn des territoires les glus peu- 
plés, les mieux cultives et les plus inte- 


ressans de la France. Outre le bien ge-. 


neral qu'il y a ſait, il a eu le dous plai- 
sir de faire le bonheur particulier de 
quelques ſamilles. II y a laisse quelques 
amis, beaucoup Cennemis et encore plus 
d'ingrats. 

. temps s'est econle avec rapidits, au 
milieu de ses livres et de ses atteliers. Ses 
grandes occnpations tenoient toujours son 


esprit tendu sur des objets grands et uti- 


les a Thumanité. II travailloit pour sa 
patrie, non seulement temporairement, 
mais pour les siecles a venir et les 
races futures. Par ses meditations, ses 
lectures, ses promenades solitaires, il dis- 
sipoit faoilement ses petits chagrins do- 
meatiques, il oublioit ses contrarietes pu- 
bliques et la jalousie ou la méfiance in- 
juste de ses snpcrieurs. N'ayant jamais 


recherche. la cour, n' ayant jamais frequen- 


té les bureaux, que des mémoires a la 
main, non pas pour demander pour lui- 


meme, mais pour des objets d'utilité pu- 
blique, il n'avoit plus besoin de Versail- 


les. Son cabinet le — LEE des plai- 
sirs 
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sirs ſrivoles et des gpectacles de Paris. 2 

Presque ious les amis qu'il avoit frequen- 
tes autrefois dans ceite capitale „ is comte | 
de Broglie, Voyer, Fabbe de Mably, Do- | -F 
rat, Cr ebillon, Favier etoient morts, et | 
a cinquante àns on ne cherche gueères 
à faire de nouvelles sociète s. | | 
II avoit consommè 80n patrimoine, 


we 


| mais n'ayant point d'enfans, il n'en avoit 
| pas besoin; son revenu lui sufficoit, et il, 
; le depensoit honorablement. II avoit 
adopte cette devise pleine de philosophie, 


qui termine le roman tres-moral de Gi. | 
F Blas? invem portum etc. Sans ambition, _-_ 
il etoit cependant assuré, étant marechal= | 
de- camp et continuellement en activite, 
de parvenir bientdt au grade de Jieute- 
nant = general, et aux decorations militai- 
res. I etoit meme convaincu qu'on ne 
feroit aucune guerre sans Vappeler, et 
sans se servir de son experience variee. 
Pour ne pas se rouiller, il continuoit avec 
application ses études militaires, Thabitude 
des langues etrangeres, et surtout des ex- 
ercices de corps les plus violens. Sa vie 
étoit un mélange de stoicisme physique et 
Cepicureieme mor lll. 
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II avoit espere faire plus de bien dans 


son commandement; mais -apres tous les 
eflorts inutiles, il se consoloit en pensant 
qu'il n'avoit rien neglige, et que les ob- 
stacles qu'il avoit rencontrés, Etoient des 
desavantages attaches a la  subalterneite. 


S'il füt arrive a cette place lieutenant- ge- 


neral ou duc et pair, il auroit reussi 
a tout. En France, et meme presque dans 
toutes les cours, les ministres ne peuvent 


pas imaginer qu'un colonel de quarante 


ans ait la tete aussi bien faite qu'un mare- 


chal de France, un commandaut particu- 


lier qu'un gouverneur de province. Si 
le subalterne se Sve r a de grandes 
idées, on lui applique sur la tète ce que 
Dumouriez appeloit alors assez plaisam- 
ment, le courre-feu de Guillaume le con- 
querant. * 

Il ne lui reste de ces onze années que 
des regrets, car il ne peut pas s'appliquer 
ce proverbe trivial: comme on fait son 


lit, on se couche. Ce lit etoit bien fait, 


des catastrophes horribles Ven ont chassc, 
il est errant dans l' univers. Mais qu'est - 


ce que son infortune particulicre, anprès 
des calamites aſfreuses qui rendent la 


7 


a” 


| 479 
France si malheureuse et si meconnois- 
sable! e 0 
1 va tracer dans les six livres suivans 
de sa vie ce qu'il en a vu, et la part 
qu'il a ete ſorce de prendre aux affaires 
publiques. Aucun Frangois n'a pu se dis- 
penser d'y jouer un role, et tous out con- 
tribué a dechirer le sein de celle mere 
commune: la cour et les emigres, en s. 
levant trop ſortement contre des reſormes 
necessaires; les constitutionnels, en pous- 
sant trop loin ces reformes, en se laissant 
entrainer par des idees mctaphysiques ct 
par des agitations ſactieuses; le peuple, 
en abusant des fautes de ces deux, partis, 
pour les renverser tous deux par la force 
que la constitution lui donnoit; la popu- 
lace, en Gcrasant a son tour le peuple 
qui avoit eu Pimprudence de la remuer. 
Dumouriez gemissant sur tous ces ex- 
ces, ' blamant tous les partis, appelé par 
les circonstances-aux plus grands emplois, 
a deplu a toutes, les factions „en conser- 
vant son caractére eniſer, vrai et ſranc. 
Ministre, il a cherche a relever la France 
avilie, par des negociations ſermes et no- 
bles qui ont amene la rupture, et il n'a 
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fait qu'avancer : de quelques niois une 
guerre ineyitable. General d'armee, il 
n'a vu que le danger de la France enva- 
die, et il a repoussé les ennemis. 

Il avone qu'il a été trompe dans tous 
zes calculs. II a vu avec douleur ses suc- 
ces tourner contre sa patrie meme; ce 
sont eux qui ont fortifie Panarchie qu'il 
esperoit combattre et aneantir. Si la pro- 
vidence lui reserve encore une longne 

existence, il se consolera par l' espoir de 

voir la fin de ces calamités monstrueuses, 
trop excessives pour etre durables. Si au 
contraire le terme de ses jours doit etre 
abrégé, sans reproche et sans regrets il 
benira l'instant qui, en fermant ses yeux, 
Is delivrera de ce tableau dechir ant. 
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